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LE travail qu'on va lire a été inséré, par 
.1rliclcs séparés, dans le journal la Réforme In­
dustrielle. En traitant d'une manière aussi éten­
due cette grande question qui me semble devoir 
<lonncr on nom au mouvement social de notre 
époque , j 'ai voulu essayer de mettre dans les 
voies de l'actualité contemporaine la théorie 
<l'association industrielle proposée par 1\1. Char­
les Fourier. Cette théorie est as ez neuve pour 
qu'il oit difficile de reconnaître , de prime 
abord, le lien qui la rattache aux intérêts les 
plu immédiat de notre situation politique. 

Les hommes qui apportent une inno' ation 
doivent, avant tout, s'efforcer d'établir ce lien 
naturel entre leur idée et les he ·oins de la ociété 
au milieu de laquelle ils vivcn .-C'est parce que , 
mon travail m'a semhlo un acheminement vers 
ce but que je me suis déterminé à lui donner 
une publicité plus grand . 

M. Fourier et ceux qui se sont réunis 
autour de lui ne forment pas une Secte ni 
même une Association dans l'acceptation rig·ou­
reuse de cc terme. Une association fondée sur 
la liberté et sur la vérité n'existe qu'à des con-
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<litions qu'il est impossible de remplir dan.' le 
milieu social où nous nous trou,ons placés. 

Dans une sphère d'idée cl de principes qui 
établissent entre non. un point commun d'éner­
gie et d'activité, chacun de nous travaille ui­
vant l'inspiration de sa personnalité. L'aut ur 
du Traité d' Association domestique-an-ricolc et 
du Nouveau 111onde Industriel esl un homme 
à part; c'est hü qui a créé celle nouvelle phère 
d'action. Pour tout ce qui esl de la propagation 
et de l'exécution de la Théorie Sociétaire cle 
M. Fourier, chacun de nous est libre.-Solida­
rité entre tous dans les délihéraLion prise. en 
nom collectif, responsabilité personnelle pour 
ce que nous adressons au puMic en notre 
privé nom; telle est la loi qui règle no re­
lations dans le travail que nous accomplis ·ons 
en commun. 

Le morceau que je publie aujourd'hui doil 
donc être considéré comme l'expression de la 
pensée individuelle de celui qui l'a signé. 

Paris, le 6 juin, 1855. 



DE LA RÉFORME INDUSTRIELLE 
CONStDiin.~E 

COMME PROBLÈME FONDAMENTAL 

INTRODUCTION. 

Le but actuel de nos efforts se résume très bien en 
ces termes : faire poser et résoudre , en France , la 

question de réforme industrielle comme point de départ 

de la RÉFOmIE SOCIALE. Le caractère principal de la. 
réforme sociale sera de substituer , en toutes rehl­

tions, le régime sociétaire au morcellement. 

Appuyés su rune théorie fixe qui donne, pour toutes les 

difficultés attachées à un changement aussi complet, des 

solutions faciles ou des moyens de solution, nous avons 

pu, dès l'abord, entrer en contact avec les élémens les 
plus vivans de la société, et fixer l'attention publique sur 

une de ces questions comme il s'en présente à toute 

époque tranchée dans la vie des peuples : réforme parle­
mentafre, réforme civile ou religieuse, etc ., etc. Nous avons 

dit 1·éfo1·me industrielle, et cette parole a trouvé de nom­

breux échos dont le retentissement grossit chaque 
jour. Ça été là notre point d'engrenage avec les inté­

rêts et les sentimens de la société contemporaine. Par 

là nous nous sommes trouvés de plain-pied, et face à 

face avec les divers partis politiques, au moment même 

où d'autres prévisions d'avenir semblaient nous rejeter 

bien loin el bien avant dans les siècles. ' 
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Déjà tous les ~eux soul porté \Cl'S l'e\péri n<'e t1ui 

~c prépare 11 la Colonie sociétaire de Condé; el, sans :H­

Lcnù1·c son résultat, plu icur organes de la prcs c ont 

accepté les Lerme dans lcsqucl nous pré entons cette 

expérience, el surtout la position <lu problème gPnéral 

dont elle doit donner la solution. De ces journau\, les 

uns se sont contentés de faire entrer la réfonne indus­
trielle connne un des Lerme de l'équation ocialr,. an 

Lrop se rendre compte de sa Yaleur Pl de a place; le 

autres, en plus peLiL nombre, ont comp\'ÎS qu'un chan­

gement radical dans le système indu trie! était la con­

dition première et essentielle de tout perfectionnement 

efficace dans l'ordre civil, politique ou religieux. Ceux­
fa seuls, à notre a,·is, sont bien orientés. 

Le premier elfo1't Yraiment général que nous ayons 

tenté pour la fondation du régime sociétaire depuis 

l'origine de notre journal, c'est précisément la démons­

tration de celte vérité. Telle a été la conclusion et le 

but de tous nos travaux de propagation. Je vais aujour­

d'hui reprendre l'ensemble des idées, et, pour ainsidire, 

achever la mise en scène de la réforme sociale, en 

traitant spécialement la question de réforme indus­

trielle. 

Nous avons dit que la direcLion du mouvement so­

cial apparLenait aujourd'hui, et particulièrement depuis 

la révolution de 1850 qui a éLé l'avortement définiLif 

des théories libérales, au principe del' ASSOCIATION. Le 

principe de l'association, tel qu'on arrive à l'entendre 

quand on a bien saisi la théorie de Fourier, est quel­

que chose de neuf, d'homogène, pur de tout alliage avec 
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\e principe révolutionnaire. Nous ne pouvions donc ac­
cepter de solidarité politique avec aucun parti, el nous, 
qui prétendons avoir une solution sociale destinée l1 

opérer le bien, sans rien détruire de ce qui est, nous 
avons dû nous adresser directement à la France, telle 
qu'elle se trouve actuellement gouvernée et organisée , 
sans tenir comple de ce qui n'est pas encore et de ce qui 
serait tout-à-fait opposé aux vrais principes d'associa­
tion : - la RÉPUBLIQUE. 

Cette scission formelle , soit avec les républicains ,. 
soit avec les Saint-Simoniens, s'est présentée naturel­
lement comme le point de départ de toute action po­

litique pour la fondation du régime sociétaire. On nous 
a crié de Lous côtés que nous étions fous et insensés de 

nous séparer des hommes qui, lors-même que leurs so­
lutions seraient mauvaises, sont plus près que personne 
d'entrer dans la question sociale. Il est pourtant évi~ 

dent qu'entre des solutiofls qui se proposent à la so­
ciété et qui ne sont pas encore exécutées , l'alliance 
n'est possible qu'autant que ces solutions seraient com­
patibles les unes avec les autres. Et, en tout cas , ce 
n'est pas à la théorie fixe, complète et tout-à-fait con­

ciliatrice, de se subalterniser aux doctrines ou quasi­
doctrines incertaines dans leur but et leurs moyens , 
opérant par déplacement violent ou volontaire, et enfin .. 
contradictoires entre elles, pins contradictoires encore 
avec le procédé d'association que nous croyoiil·s seul 
vrai et seul praticable. La plupart d'entre nous avaient 

d'abord abandonné les idées républicaines pour celles 
de Saint- Simon et de son école ; nous avons ensuite 
quitté le Saint-Simonisme pour nous rallier à la théo­
rie de M. Fourier: nous n'avons pu faire mieux, envers 
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les républicains et les aiul-Simonicn , que de l s in­

viter à suivre notre exemple, en leur démontrant bien 

toule la dislance qu'il y a entre la ciencc ocialc •l 

leurs presscnlimens plus ou moins Ya"'ucs, plu ou moins 

subversif . 

Placés ainsi dans une phère lout-à-fait nemc, nou 

avons pu lracer le plan de la réforme sociale, el indiquer 

les divers degrés de l'échelle qu'il faut monter pour 

arriver à l'élablis ement du régime sociétaire en toute 

relations. 

§ i. QU'EST-CE QUE LA RÉFORJCE SOCIALE:• 

Ses Termes p1·incipaux.-lneffecacilé de toutes Les Réformes 
tentées jusqu'ici. 

La société n'est pas un tout confus donl les élémens 

se développent d'un seul jet el simultanément. L'exem­

ple du Sainl-Simonismc doit avoir appris cc qu'il en 

coùte et où l'on esl conduil pour vouloir, en un jour, 

changer loutes les choses à la fois. - En montant gra­

duellement l'échelon de la vie sociale, une première ex­

ploration nous donne quatre ordres de faits bien dis­

tincts. En voici la filiation naturelle : 

1° A la base, l'ordre industriel et domestique qui doit 

donner à l'homme le nécessaire de la vie physique, et 

qui comprend le travail agricole, manufaclurier el com­

mercial, les soins du ménage et l'ensemble des relations 

de production et de consommation. 

2° L'ordre civil, dont la fonction embrasse particu­

lièrement les rclalions de famille, el qui louche à l'ordre 

industriel par les intérèts de la propriété, de l'hérilage, 

des lestamcns, des contrats, etc., etc . 



11 

5° L'ordre politique, qui règle les relations d'ambi­
tion, fixe les rapports hiérarchiques, embrasse l'admi­
nistration des intérêts communs dans les diverses cir­

conscriptions d'un même territoire, ou bien établit les 
limites, les droits et devoirs resp.ectifs de plusieurs ter­

ritoires alliés on ennemis. 
4° Au sommet, J' ordre religieux qui domine les au­

tres sans s'identifier avec eux. Cet ordre embrasse la 
destination humaine dans toutes ses phases, et établit 
les rapports de l'homme avec l'humanité, avec l'univers 

et avec Dieu. 
En considérant attentivement l'état des sociétés sur 

tout le globe, nous croyons qu'il faut porter successi­
vement la réforme dans les quâtre ordres de faits géné­

raux qui constituent l'ensemble des relations humaines. 
Voici, selon nous, par quelles modifications on peut 

arriver à constituer une forme sociale fondée sur la 

cience de l'homme et de ses vrais besoins. 
1° La Réforme industrielle doit avoir pour but :-de 

changer les conditions générales du travail;--d'organiser 
les diverses fonctions de manière à ce qu'elles soient 
attribuées aux travailleurs selon leur goût et leur ap­
titude; - d'assurer à tous les enfans une éducation 

professionnelle à la fois lucrative et attrayante;­
d'établir la COMMUNE SOCIÉ TAIRE où les avantages de la 
production et les économies duménage,ordonné en gran­
de échelle, se trouveront répartis sur toutes les têtes. 

2° La réforme civile consiste à universaliser , pour 
tous les membres de l'association, la condition de pro­
priétaire capitaliste et la possibilité de donner ou rece­
voir par héritage, suivant les quatre affections principa­

lf!s du cœur humain : ambition ou coopération socié--



taire, amitié, famille, amour; - à affranchir les ('llfan. 
<les excès de la puissance palernrlle; les femmes, du 
<lespolisme conjugal; CL les hommes, cle la nécrssilé de 
pou ·oir, pa1· lem·s ressources individur!les, à l'éduca­
tion et à la subsisl:mce de fcmmrs CL cnfaus; - it éta­
blir les relalion de nwriage sur l<'s hases les plus soli­
des d<' choix llhre, convenance réciproque, compatibi­
lité d'humeur et de caractère , alfrction per onncllc. 

5° La réforme politique dem1 élablir l'unité admi­

nistmtive dans toutes les parties du corps social; -
instiluer sur les bases de l'élection uniycr~rlle entre co­

intéressés toutes les fonctions subalternes ou souveraine!i 
dans les différentes branches de travail cl dans le ré­
glement des différentes passions de l'homme, à l'excep­
tion de l'onDRE FAMitrAL qui admet l'hérédit~ du nom et 
la nécessilé d'une tradition généalogique maintenue par 
un SOUVERAIN nÉRÉDITAIRE ; - organiser, entre tou­
tes les nations, des relations de travail, échange, com­
merce , libres de toute entrave et fondées sur l'asso­
ciation. 

4° La 1·éforme religieuse, tout en laissant à chacun la 
liberté de culte et de croyance , condu:t à l'unité des 
opinions et des pratiques religieuses par l'unité de des­
tinée et d'intérêt social; elle affranchit prêtrcF. ou fidè­
les de toute influence indirecte qui pourrait corrompre 
la foi en la vérité pour elle-même et indépendamment 
des préjugés ou des calculs de l'égoïsme. 

Le besoin de toutes ces réformes travaiile les socié­
tés humaines jusqu'au fond de leurs entrailles, et, depuis 
plusieurs siècles, ce travail douloureux se résout, dans 
toute l'Europe, en crises violentés nommées révolutions 
T>olitiques. 



})'après nos vues hisLoriques; l'ordre social nu 1111-
lieu du quel nous vivons est sur son déclin. li Loume 
dans un cercle vicieux, ne pouvant ni déLruire ni or­
ganiser j et retombant toujours sur lui-même. Cc fait 

provient principalement de ce que la société dite civi­
lisée, demeurant toujours sur la même base , n'a su 
jusqu'ici, pour s'élever à une période supérieure , 

qu'agiter violemment le sommet de la py1·amide , boule­
verser quelques pierres à la seconde tranche, et endom­

mager légèrement la superficie de la troisième. 
Rendons nous compte de ceis faits par des exemples : 
1° C'est par l'ordre religieux Catholique que la ré­

forme a voulu commencer. Dans cette sphère , ri eu 
n'est radicalement détruit et rien ne se consLitue. Nous 
ne Lrouvons que des questions soulevées et d'intermi­
nables disputes engagées. 

2° Dans l'ordre politique, après trois siècles de révo· 
lutions, après que les peuples ont subi toutes les dou­
leurs, depuis la guerre et la peste jusqu'à la famine et à 
la banqueroute fiscale, nous sommes encore à peu près 
au même point. Les révolutionnaires ont joué la comé­

die de Shakespeare : llfuch ado about nothing; beaucoup 
<le bruit pour rien. 

Partout où il y avait des monarchies féodales, elles sub­
sistent encore avec quelques modifications plutôt appa~ 

rentes que profondes. En Angleterre et en France , la 
féodalité industrielle et commerciale s'est entée sur 
la féodalité militaire. En France , malgré l'effort le 

plus énergique, malgré la guerre civile la plus acharnée, 
et, il faut le dire , malgré la plus odieuse violation des in té­

rêts acquis, la démocratie de 95 n'a su ni détruire 
l'ordre ancien , ni jeter les fondemens de !"ordre non-' 
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veau. L'Empire, après nous a''oir donné la féodalité 

militaire, nous a conduits à l'invasion étrangère par 

l'esprit de conquête. La première Restauration a été 

manquée ; la seconde Restauration le serait sans doute, 

si la voie que nous indiquons n'étaiL pas suivie. Enûn, 

sur tout le globe, fa où nous ne trouvons ni le sauva-
9isme, ni la barbarie, formes sociales encore inférieures, 

que voyons-nous? L'exploitation politique, civile, in­

dustrielle et domestique de la grande majorité par une 

pctiteminorité.-Les ETATS-UNIS d'Amérique, que l'on 

regarde à tort comme une démocratie, ne forment qu'une 

fédération à tête rnobile, composée, en pièces disparate&, 

d'un certain nombre de petits États, lesquels n'ont d'ho­

mogénéité que par le nwi·cellement de la propriété , de 

l'industrie et du ménage. Dans cc pays, au lieu de la 

démocratie et de la république, il faut voir : au nord, 

la féodalité mercantile la plus rapace et la plus banque­

routière qui soit au monde, car elle est sans frein et 

sans règle; au midi, la barbai·ie par l'esclavage. La vraie 

différence qui existe entre l'Europe et l'Amérique est 

celle qu'il y a entre une civilisation qui finit et une civi­

lisation qui commence. Politiques aveugles qui nous 

répétez chaque jom que l'Europe s'approche de plus en 
plus de la c,onstitution des États-Unis, étudiez la science 

sociale, et vous reconnaîtrez quel' Amérique, au contrai­
re, marche à pas de course vers la civilisation européenne! 

Sur un sol où la population croit avec une telle rapiditfa, 

il lui faudrait à peine deuxsiècles pour rattraper l'Europe 

en ignorance, en misère et en abrutissement moral. 

5° Dans l'ordre .civil, les désirs nouveaux sont à 
peine formés. En France seulement, le principe fami­

lial, reconnu toujours comme élément constitutif de la 



société civile, a été abâtardi par l'égalité de partage , 
miné à sa racine par la presque annihilation de la puis­

s::mce paternelle; il se trouve menacé encore pai· une 

loi de divorce. Pour Lous les états, la loi civile repose 
matériellement sur le salai1·e, sur l'exploitation du tra­
vail et du talent par le capital. Et c'est en vertu de 

cette dépendance civile que les fermiers, boutiquiers et 

petits fabricans sont appelés à l'indépendance pJlilique, 
à ce qu'on appelle le self-government : ils deviennent, 

dans la sphère poliLique , les électeurs de ceux qui , 
dans la sphère civile , sont leurs maîtres, leurs pro­
priétaires, leurs commanditaires. - A tous les maux 

qui résultent d'une pareille subversion, il n'y a pas de 
remède; on ignore leur nature et leur cause : on ne 

sait qu'en gémir. Depuis les rois jusqu'aux journalistes, 
tout le monde pleure el gémit. Les républicains seuls 

prétendent que tout serait réparé, si l'on ajoutait à ces 
citoyens indépendans et libres quelques millions de 

salariés tenant leur droit de suffrage d'un certain nom­
bre de journées de travail à l'atelier du maître. 

4° Quant à l'ordre industriel, personne n'est embar­
rassé. On a trouvé un spécifique universel : Laisse% faire 
et laissez passer .-Laissez faire la banqueroute, laissez 
passer l'agiotage.Laissez faire le gros capitaliste qui lutte 
avec 99 chances favorables, contre le talent sans capital 
qui n'a qu'une chance sur cent; laissez passer les fraudes 
du comme_rce. Laissez faire l'usure qui ronge nos cam­

pagnes. Laissez faire, laissez passer la ruineuse perle 

de Lems, d'efforts et de matériaux qui résulLe du mor­

cellement. Trente-trois millions de citoyens français ne 

jouissent-ils pas d'un revenu de6 milliards et demi,avec 

quinze cents millions de budget et 5 milliards de dette 
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publique! Et, avec cc beau bagage, ne savcnl-îls pas 

de droit, lire, écrire el compter? De droit, ne sonl-ils 

pas jurés intelligcns el inlègres, électeurs infaillibles, 

députés incorruptibles? Ou du moins si, sur tous ces 
points, il reste encore quelque chose à désirer, laissez 
passer le temps et laissez faire la presse périodique: 
tous les défauts de notre ordre social s'cfîaçeront par 
le développement graduel des institutions constitution­

nelles, ou bien par l'avènement un peu brusque de la 
constitution républicaine. I 

Pour nous, l'élément nouveau que nous apportons 
dans la discussion des intérêts généraux de la socié­
té française, c'est que tous ces expédiens sont sans 
valeur, et que , dans l'ordre religieux, moral, politique 

et civil, rien n'est fait ni faisable, que si l'on commence par 

une réforme générale dans le système industriel. 

Ainsi, nous avons fixé le point de départ, et, dans la 
gradation ascendante qui conduit au point d'arrivée, 
nous avons compté trois autres lermcs : réforme civile, 

réforme politique, réforme morale. Tout cela tient à la 
nature des divisions que notre théorie, une et universelle, 

nous permet d'établir dans les divers parties de la science 
sociale. La théorie, disons-nous, est une et universelle: 

la pratique doit être successive, graduée, et partir 
d'un point commun entre les novateurs et les conserva­

teurs. 

Sans doute , rien n'est plus universellement souhaitê 
et attendu, dans la France du 19• sièèle, qu'un mouve­

ment social, qui puisse, sous le rapport des intérêts 

matériels, rassurer les classes pourvues et aisées, tout 

en donnant satisfaction aux classes pauvres. C'est à ce 

-roint que nous prenons notre appui pour poser les 



questions et pour préparei· it la solution découverle pa1· 
Fourier. Cette soluLion, qui sera bienlôl prouvée par 
l'expérience, n'esl pas seulemenl concilialrice de tous 

les droits el de tous les intérêls, elle ouvre à toutes les 

cl.asses des voies inouïes de paix, de bonheur, de justice 
et de liberlé : c'esl la pierre angulaire d'un monde nou­

veau. 

Redisons commenl nous enLendons le système indus­
triel, dans son ensemble, et yoyons quelle nature de 

réforme nous voulons introduire dans chaque branche. 

~· 

§ 2. QU'EST-CE QUE LA RÉFORME INDUSTRIELLE ? 

Comparaison de . l'État anti-Sociétaire avec l'État So­

ciétaire. 

L'induslrie est à nos yeux le pivot matériel de l'ordre 
social. 

Le syslème industriel embrasse Lous les moyens de 
production et de consommalion qui ont rapport à la 
vie physique de l'individu et de l'humanilé, et qui doi­
vent servir à l'accomplissement de la destinée humaine 

dans l'ordre matériel. M. Fourier a parfaitement ex­
pr.imé le but et la loi de l'existence physique par ces 
mots: tendance au luxe interne et externe. Luxe interne: 

conditions d'alimentation, de boisson, accomplisse­
ment des foncLions organi'lues. Luxe externe : condi­
tions de vêtement, d'habitation, climature, équilibre de 
l'organisme humain avec le milieu ambiant ou la nature. 

Le résultat du luxe interne et externe, c'est la SANTÉ et 
le bien-être corporel pour l'individu comme pour l'es­
pèce. Le moyen d'arriver au luxe, c'est la consommation; 
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le moyen d'arriver à la consommation, c'est la richesse; 

le moyen qui donne la richesse, c'est la production; le 

moyen de la production, c'est le TRAVAIL. 

TRAVAIL et production, RICHESSE et consommation: 

voilà donc les faits primitifs de la vie industrielle. 

Le travail industriel se divise en quatre branches, 

savoir: la culture et la fabrique, qui ont plus spéciale­

ment rapport à la production; le commerce et le ménage, 
qui ont plus spécialement rapport à la consommation. 

La culture embrasse l'exploitation interne et externe 

du globe, et l'élaboration des divers règnes de la na­

ture comme matières premières de la consommation hu­

maine. 
La fabrique s'empare des matières premières four­

nies par la culture, et les soumet à un second degré 

d'élaboration, qui les approprie aux convenances géné­

rales de la consommation. 

Le commerce est destiné à transporter les produits, 

soit bruts, soit manufacturés, selon les besoins divers des 

localités; de telle sorte, que chaque point du globe 

produise seulement ce qu'il produit le mieux et avec 

le plus de facilité, et que pourtant, sur chaque point du 

globe, l'humanité ait à sa disposition, pour les consom­

mer, tous les produits quelconques du travail. 

Le ménage comprend l'appi·êt définitif ùes produits 
de la culture et de la fabrique, transportés par le com­
merce, et la mise en consommation de ces produits 

selon les convenances et les goùts de chaque individu, 

de chaque centre d'association. 

A la richesse se rapportent les questions de valeur 

soit du travail, soit des produits ; de RÉPARTITION sm· 

chaque t~te des profots et pertes de l'association. 
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L'étal général du syslèmc industriel est très Lien 

caractérisé par la formule de la Lhéoric sociétaire. 

M. F ouricr appelle cet étal: MORCELLE~mNT FAMILIAL. La 

famille est, en eITet, le seul cenlre où se trouve une 

sorte de solidarité entre les individus qui en forment le 

noyau : encore cette solidarité est-elle très imparfaite; 

elle n'a de valeur qu'en comparaison de l'antagonisme inté­

gral que représente l'étal des diverses familles entre elles. 

De cette façon, le résultat le plus vrai <lu morcellement 

familial, c'est l'insolidarité de la masse et de l'individu 

et l'opposition radic~le de l'inlérêt personnel avec l'inté­
rêt collectif. Pour nonnner avec exactitude une pareille 

forme sociale, il faudrait l'appeler ÉTAT ANTI-SOCIÉTAIRE. 

Dans l'état ANTI-SOCIÉTAIRE le travail est forcé, répu­

gnant, monotone, mal assuré ~t l'indili<ln, encore plus 

mal approprié à ses facultés, incohérent et dénué de 

toute direction unitaire. L'elTet de cc mode d'action 

est d'exiger beaucoup d'efforts et de produire fort 

peu de résultats. Il a pour conditions nécessaires : la fa­
tigue, la misère, le démrnment, le défaut de comfort, 

le mauvais emploi des forces, etc., elc. 

Dans l'état ANT1-soc1ÉTAIRE les diverses branches de 

travail se trouvent isolées, par conséquent OPPOSÉES en­

tre elles et en DISCURRENCE ANARCIIIQUE ; car partout où 

il n'y a pas solidarité entre le tout et la partie, isole­

ment et opposition sont deux termes parfaitement iden­

tiques. Et de plus, parce qu'elles sont isolées, les diver­

ses branches de travail sont réduites à toute la faiblesse 
de l'effort individuel, à l'arbitraire fatal des conditions 

d'exploitation, telles quetems, espace, argent, instrumen 

de travail, mobilier industriel, etc., etc. 

La culture demande à un sol ce qu'il ne peut pro· 
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ùuire. Livrée à l'ignorance et à la routine, clic~ exploite 

mal cl mal à-propos; et, par le dénuement des ressour­

ces, le plus souvent elle est obligée de couper l'arbre 

pour avoir le fruit. Voilà pour ses douleurs intét'icures et 

en quelque sorte personuelles.-Au dehors, la culture 
rencontre le manufacturier qui, avec son crédit, lui force 

la main pour avoir à bon marché les matières premières; 
le commerce qui la spolie par l'accaparement ou la mysti­

fie pa!· un jeu simulé de disette et d'encombrement; 

le banquier, le capilalisLe, et surtout l'usurier, qui l'ex­

ténuer.t par le Laux élevé du prêt. 

La fabrique torture le bras humain , pour lui faire 

donner ce qu'on obtiendrait dix fois mieux et dix fois 

plus faciJement de la mécanique ; ou bien, quand un pri­

vilégié arrive à se procurer assez de capital pour avoir 

.des machines naturelles, la machine humaine est con­

gédiée sans travail, sans salaire, et sans pain. Le fabri­

cant , pauvre ou sans crédit, réduit à employer les ma­

_chines humaines,l'Uiné par la concurrence qui mulliplie 

subitement les produits au-delà de la consommation et 

qui les déprécie, se trouve obligé lui même de cesser 

l'ouvrage on de le diminuer, de renvoyer l'ouvrier ou de 

baisser le prix de son salaire.-Lafabrique, fondée au ha­

sard et en dehors des convenances d'un système régu­

lier, manufacture à Rouen et à Mulhouse ce qui est 

produit à la Nouvelle-Orléans, tandis qu'elle manufac­

ture peut-être à New-York ce qui est produit à Mul­

house ou à Rouen. Ou plutôt, pour ne pas nous égarer 

dans des exemples toujours inexacts, la fabrique laisse 

~l côté d'elle les produits du sol où elle se trouve située, 

el va chercher bien loin les matières premières de son 

travail. Au-dehors elle trouve encore le commerce et 
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jours le commerce, qui lui joue, comme à l'agriculture, 

on jeu de diselte et d'accaparement, sans parler en­
core des capitalistes et du banquier. 

Quant au commerce, on est Lrès peu Louché de le 

voir déchirer ses propres entrailles dans une lutte faus­
sement appelée concurrence; lutte oi1 les gros dévorent 
les petits, et où s'exerce le monopole de l'argent et de 
la clientelle, plus lourd encore que celui des maîtrises 
et des jurandes. On serait également tenté de ne pas 

plaindre le commerce des misères de la faillite et de la 
banqueroute, tant est grande la rapacité de ses agens 
. et tant il s'acquille mal, en faussaire et moyennant un 
lucre exorbitant, de la fonction d1entremetteur qu'il 
remplit dans le mécanisme industriel. 

Le ménage, où les intérêts du consommateur se trou­
vent le pins directement en cause, est victime de tou­

tes les déprédations et de tous les ' 'ices de la culture , 
de la fabrique et du commerce. Le ressort le plus puis­
sant de cette industrie , l'économie, se trouve entière­

ment faussé par les préparations en petite échelle. 
Par fa le système mécanique de la consommation dans 
l'état anti-sociétaire a pour résultat immédiat de fournir 

peu de résultats pour beaucoup de dépense, tout comme 
le système productif multiplie les efforts pour obtenir 

les plus minces effets. 
La RICHESSE SOCIALE étant fort exiguë, la répartition 

individuelle est insuffisante, mal assurée, dispropor­

tionnée, tout à fait soumise au hasard de la concurrence 
dépréciative et des fréquentes perturbations politiques 

qui résultent de la misère du plus grand uombre. Il 
n'y a, dans un pareil désordre, ni justice, ni liberté , 

mais exploitation et monopole. Aussi la distribution de 

2 
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la richesse sociale est beaucoup moins une rép:111tiliou 
que le partage inégal d'un butin conquis par le plus 
fort et le plus fin, qui supplée au travail par le crédit et 
le vol, sur le plus laborieux et le plus probe; car l'homme 
laborieux et probe le plus soment ne sait ni se faire 
valoir, ni prendre les beaux dèhors qui attirent la con­
fiance. 

Le sort de la plupart des travailleurs est attàché, par 
le SALAIRE, à la volonté arbitraire d'un maîl1'e. 

La propriété individuelle est le privilége de quelques­
uns; elle se trouve livrée, comme capital commanditaire 
de l'industrie et comme instrument de travail, à une di· 
rection arbitraire. Cet arbitraire est également nui­
sible :-à l'à-propos de la production ;-aux intérêts du 
capitaliste, incompétent pour bien choisir, entraîné , 
par l'incertitude des placemens, à la méfiance et à une 
réserve fatale pour la production; - aux intérêts du 
travailleur lui-même , qui ne trouve pas le crédit au 
moment précis oi1 il en a besoin, qui en trouve souvent 
plus qu'il n'en mérite, ou qui , par un malheur plus 
grand encore , peut fort bien en manquer, malgré sa 
probité et ses habitudes laborieuses. 

Par conséquent, la prop1·iété sociale est incertaine et 
mal administrée, et la propriété individuelle soumise à 
des chances tout aussi désavantageuses. 

Il n'est pas jusqu'aux instrumens de l'industrie qui ne 
se trouvent en disproportion marquée avec la puissance 
que le génie humain aurait de les inventer, de les pro­
duire et de les employer. L'application des machines n'est 
pas intégrale el l'application partielle introduit des con­
ditions péjoratives dans la situation des ouvriers. Les 
routes , canaux et chemins de fcl', qui sont les ma-
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chines locomotrices de l'industrie commerciale , ne 
suffisent pas aux besoins de la Circulation; et, par cela 
seul qu'elles n'étendent pas à tous les lieux leurs moyens 
de circulation, ces machines locomotrices deviennent , 
pour les lieux qu'elles traversent, de véritables privi­
léges dépréciatifs des auLres localités. 

La RÉFORME INDUSTRIELLE a pOut'.bUt de faire cesser 
l'état anti-sociétaire et d'établir, entre tous les mem­
bres unis par le lien sociétaire, l'identité ou la compen­
sation des intérêts, la solidarité positive et négative, 
c'est-à-dire la responsabilité pour les pertes, et la par~ 
ticipalion aux profils du travail social. On a dit que 
Lous les maux du genre humain naissaient de l'inégalité 
des conditions; c'est aussi faux qu'il serait juste et ra­
tionnel d'attribuer tous les vices et tous les abus de 
l'exploitation à l'insolidarîté. Car le mal n'est pas qu'un 
avantage plus grand soit allribué à telle personne et un 
avantage moindre à telle autre, le mal est précisément 
que celle inégalité soit en raison inverse du mérite, et 
qu'il puisse arriver qu'un individu possède TOUT et l'au­
tre RIEN. A ces limites extrêmes il n'y a pas inégalité , 
mais insolidarité, c'est-à-dire opposition d'intérêts. 

Lorsque la solidarité esl vraiment établie , chacun 
est intéressé à tous les titres dans tous les travaux et 
<lans toutes les sphères de l'activité sociale. L'associa­
tion se formule par tête d'homme, femme ou enfant, 

' par familles, par groupes liés d'affection ou réunis 
pour l'exercice corporatif d'une fonction. Il y a par 
conséquent distinction, indépendance, liberté de tous 
les individus, de toutes les familles , de tous les grou­
pes; mais, en même Lems, association, accord direct 
ou indirect de l'intérêL individuel avec l'intérêt collec-
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tif, par identité ou par équilibre compensatif. C'est 

bien fa ce qu'on peut appeler exactement la société à 

l'étal régulier et normal, l'ÉTAT SOCIÉTAIRE. 

Dans l'ÉTAT soc1ÉTAIRE, le travail doit être à option, 

attrayant, varié et exercé en courtes séances. Le droit 

au travail est assuré à tous; l'ensemble de la force pro­

ductive e t soumis à une direction régulière qui com­

bine à la fois l'unité d'action et la puis ancc de l'effort 

local ou partiel. Le résultat de ce mode d'action est de 

produire le plus possible avec le moins d'effort possi­

ble. De fa chez le travailleur, un étal du corps à la fois 

dispos Cl énergique, de là l'emploi bien entendu des 
forces, et, par suite, la richesse, l'abondance. 

Dans l'ÉTAT SOCIÉTAIRE, les différentes branches du 

travail seront à l'en cmble du système comme la partie 

au tout. Tous les travaux seront liés et engrenés de 

manière que la culture, la fabrique, le commerce, ne 

soient que les branches diverses d'une même opération 

faite par les mêmes associés. Alors les différentes bran­

ches du travail n'étant plus isolées, mais formant les 

parties, les subdivisions du TOUT sociétaire, ne se feront 

plus la guerre de destruction, mais seront rivales et 

émules les unes des autres, au profit des mêmes travail­

leurs et des mêmes associés. Les forces seront dirigées 
selon les convenances du système général, avec la pré­

voyance la plus minutieuse de toutes les circonstances 

de tems, espace, argent, instrumcns de travail, mo­

bilier industriel, etc., etc. Tout sera réglé. Et tout 

sera réglé dans le même intérêt, parce que la solidarité 

des pertes cl la participation aux profils aura lieu, pour 

chacun, selon la ya}eur <le son capital, de son travail et 

de son talent, sur la balance générale du doit eL avoir 
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tle toute la produclion sociale, déduction faite, pour 
cJrncun, des dépenses de a consommation incliYi­
duelle. 

La culture sera exercée avec toutes les ressources de 
la science et tous les insLrumens mécaniques du trav:).il 
agricole, selon les convenances du sol, de l'exposition, 
du climat, et selon les besoins généraux de la masse 
associée. Elle fournira des matières premières à la fa­
brique par échange sociétaire, et la consommation, 
par l'intermédiaire co-intéressé de l'administration, ira 
lui rlemander ses denrées, comme un propriétaire va 
les chercher à son office: chaque associé, étant con­
sommateur de ses propres produits et producteur di­

rect ou indirect, par concours en travail, capital et ta­

lent, de tous les objets de sa consommation. 
La fab1·ique aura de même à son secours toutes les puis­

sances de la mécanique; ses opérations seront faites sous 
une direction unitaire et selon le convenances générales 

de la production. Les travaux agricoles seront liés 
aux. travaux manufacturiers, de manière que chaque 
portion du territoire manufacture lui-même les objets 
de sa culture , et que l'habitant de l'Amérique , pour 
avoir de l'indienne , ne soit pas obligé de faire aller 

et revenir les produits de son sol à travers trois mille 

lieues d'océan, disarit à ses ballots de marchandises: 
Parlez coton et revenez rnuennerie. 

Le commetce, n'étant plus qu'un service d'échange 

entre co-intéressés, se fera directement , sans intermé­

diaires dispendieux , sans lucre et sans autres frais de 

courtage et de commission que la rétribution accordée 
au talent et au travail de ceux d'entre les associés qui 

voudraient, tour à tour, se charger de cette partie de 
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Ja fonction indusi1·ielle, et qui en receyront dél<'gatian 
de la part de leurs co-associés. Dès lors plus d'acca­
parement, plus de disette, ni d'encombrement factices, 
mais une distribution régulière de produits , selon les 
besoins ; une équation parfaite entre l'offre et la de­
mande, avec réserve, au profit de tous, de l'excédent 
de la production sur la consommation. 

Le Ménage , ou fonction d'économie domestique , 
opère pour la réunion des familles comme on opère 
aujourd'hui pour une seule famille , avec "tous les a''an­
tages que donnent les préparations en grand, avec toute 
la variété des préparations sèriaires; avec le commerce 
mensonger de moins, et, de plus, le bon marché et la 
bonne qualité des produits de la culture combinée. 
Chaque phalange est un MÉNAGE, une association domes­
tique entre 2, 5 ou4·00 familles. Par conséquent la plus 
grande somme de jouissance sera obtenue avec la MOIN­
DRE DÉPENSE possible. 

La mcnESSE soc1uE s'accroît en raison directe de 
toutes ces circonstances, et la distribution des produits 
a lieu pour chaque individu, selon qu'il a concouru à la 
production directement par son TRAVAIL et son TALENT, 
indii-ectement par son CAPITAL. Alors il n'y a plus ni sa­
laire, ni exploitation, mais nne répartition sociétaire et 
pmportionnelle échue à tous aux mêmes conditions. Le 
titre d'associé COMMANDITAIRE-COOPÉRATEUR est univer­
salisé sur la tête de chacun des membres de la circon­
scription sociétaire.- Dans toute cette analyse du mé­
canisme d'association, nous n'avo'ns pas parlé du rôle 
des capitalistes et des banquiers, parce que les capitaux 
sont des ACTIONS sur un système général d'association, 
rnnroBtLIER et JIIOBILIER à la fois, et que l'emploi de ces 
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~apltaux est soumi~ à la DIRECTION UNITAIRE des régen­
ces. Chaque phalange , chaque circonscription socié­

taire est BANQUIÈRE ou plutôt PROPRIÉTAIRE, faisant va­

loir ses PROPRES FONDS et réglant leur EMPLOI COMPOSÉ 

en travaux de culture, fabrique, commerce, ménage, 

étlucalion, sciences, beaux-arts, administration. 
La PROPRIÉTÉ INDIVIDUELLE est régulièrement consli~ 

tuée dans l'intérêt de l'association. Le capital n'est plus 
un instrument d'exploitalion remis par des mains in­
compétentes à des mains qui peuvent être incapables 
ou lrompeuses. L'intérêt n'est plus un privilége sur le 

tems et le travail d'autrui , c'est une participation. aux 
profils d'une entreprise où les travailleurs, les capita­

listes et les capacités sont unis solidairement. 

Il va sans dire que les instrumens de travail et les voies 

de communication obtiennent, dans l'état sociétaire, un 
développement intégral et universel. Chaque industrie 
dispose de tous les moyens mécaniques qui sont au 

pouvoir du génie humain, chaque localité se trouve en 
communication avec toutes les parties de la sphère d'as­

sociation. L'application des machines est sans danger 
pour le travailleur, car tout perfectionnement de ce 
genre facilite son travail et augmente la richesse sociale 

dont il possède une portion individuelle, au prorata de sa 

mise, eu CAPI1'AL, TRAVAIL ou TALENT. L'ouvrier ne peut 
chômer, car il est exercé à un grand nombre de fonc­

tions industrielles, et de cette manière il peut s'occu_ 
per des unes lorsque les autres lui manquent. De même 
les routes, canaux et chemins de fer, ne sont plus des 

monopoles en faveur de certaines localités et de cer. 

taines compagnies : la circulation est libre et gratuite , 

les voies les plus rapides sont ouvertes au transport. 
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Tels sont les caractères principaux <le l'oppo ilion 
que la réforme industrielle doit établir entre l'état ac­
tuel de nos relations et l'état sociétaire. Cc qui éclate 
dans cette énumération, c'est le lien indissoluble qui 
unit entre elles toutes les branches du mécanisme in­
dustriel, et, pour le bien comme pour le mal, les rend 
solidaires les unes des autres. On ne peut changer les 
cooclitions do la consommation sans changer celles de 
la production; on ne peut toucher au commerce sans 
atteindre la culture et la fabrique ; réciproquement il 
suffit d'un vice essentiel dans un seul des rouages du 
système pour en vicier et détériorer l'ensemble. 

De là une conclusion fort naturelle ; c'est que toutes 
les réformes tentées jusqu'ici ont été sans résultat, pré­
cisément parce qu'elles avaient été partielles et isolées, 
incohérentes et insolidaires, comme le mécanisme in­
dustriel lui-même. De là encore une autre conclusion : 
c'est que la réforme efficace devra opérer, en même 
tems et à la fois, sur toutes les pièces du mécanisme, et 
changer, suivant des procédés analogues entre eux, les 
conditions du travail, de la culture , de la fabrique, du 
commerce, du ménage, de la propriété, et des com­
munications industrielles. 

-~-
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§ 5. DE LA COl\11.UUNE. 

L'opération de Réforme Industrielle doit commencer 71a1' 

la fondation d'une Commune Sociétaire. - Rapidité 
forcée du mouvement <f exécution. 

Une fois le problème posé en ces termes, il devient 
clair que la réforme industrielle , vu l'incohérence et 
l'antagonisme des relations actuelles, ne peut pas com­
mencer sm· un ensemble de circonscriptions territo­
riales , ni sur une grande masse de population. Il est 
évident encore que les centres d'association de l'état 
morcelé, formés au hasard et sans lien, ne peuvent ser­
vir de base et de point d'élaboration à la nouvelle mé­
thode d'INDUSTRIE ATTRAYANTE ET COMBINÉE. Il s'agit 
d'une révolution entière , complète et simultanée; or 
un pareil mouvement ne peut s'opérer avec unité d'action 
que dans un lieu déterminé et avec un nombre précis 
<l'individus. 

Le groupe de famille ne saurait être le noyau élé­
mentaire de l'association industrielle , car une seule 
famille ne peut pas embrasser l'ensemble des fonc­
tions nécessaires partout oil des humains se trouvent 
rassemblés. Le noyau élémentaire de l'association indus­
trielle, c'est une réunion de plusieurs familles assez nom­
breuse pour suffire facilement à tous les travaux d'où 
dépendent le luxe interne et externe, la satisfaction 

des besoins de la vie physique. Nous ne parlons pas 
ici du nombre d'individus nécessaires aux relations 
de la vie affective; nous voulons nous tenir dans les 
termes les plus stricts, et pour le moment ne pas nous 
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écarter du point de vue purement industriel. Eh! birn , 
pour les besoins de ia vie in<lustricllc, il faut que le 
champ d'exploitation soit d'environ une LIEUE CARRÉE 
et le nombre des travailleurs (hommes, femmes et cn­
fans) d'environ DOUZE CENTS PERSONNES: ici l'instinct na­
turel de l'humanité se montre d'accord avec le calcul 
scientifique. Sur toute la surface habitée du globe, on ne 
trouve ni individus isolés, ni familles isolées, on trouve 
des bourgs et des villages, réunions de 100,200,500 ou 
même 400 familles. Le bourg, le village, la COMMUNE, 
telle est la circonscription primitive de l'association lm­
maine. Les cantons, les villes, les capitales, ne sont que 
des centres de communication et d'unité, destinés à 

l'approvisionnement et à l'administration des commu­
nes : ici encore l'instinct et la science, l'allraction natu­
relle de l'humanité et la théo1·ie sociétaire s'accordent 
parfaitement. 

Donc c'est par la fondation de la commune sociétaire 
qu'il faut commencer la réforme qui doit substituer L'AS­
SOCIATION au MORCELLEMENT. De la commune ou pha­
lange, le mouvement passera au canton, du canton tl 
l'arrondissement, de l'arrondissement au département, 
du département à la capitale. 

Ainsi les déductions régulières et positives de la 
science nous conduisent à une manière d'opérer abso­
lument inverse de celle mise en usage jusqu'ici par les 
réformateurs sociaux. Ils ont voulu commencer par la 
fin et n'ont jamais pu ni commencer ni finir. Ils préten­
daient aller de la RÉFORME SOCIALE à la réforme indus­
trielle, nous allons de la RÉFomm INDUSTRIELLI' à la ré­
f01·me sociale. Pour organiser un village, ils prétendaient 
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s'emparer <l'un empire; nous commençons, par l'asso­
ciation de toutes les familles d'un village, la fondation 
du régime de société universelle, en commandite et en 
participation, entre tous les villages, toutes les villes qui 
seront successivement entraînées dans l'orbite nouveau 
de la rotation sociale. On ne bâtît pas un édifice en 
commençant par les combles, et c'est une à une que l'on 
pose les pierres d'assise et de fondation. L'essentiel est 
qu'avant de mettre la main à l'exécution les plans de l'ar­
chitecte soient complets et en règle. 

Donnons-nous un peu le spectacle de la rapidité, 
de la facilité d'engrenage d'un mouvement d'exécution 
:linsi gradué et échelonné en SÉRIE ASCENDANTE. 

N'oublions pas un fait capital; c'est que toutes les 
diffi.cultés disparaissent devant l'intégralité de notre ap­
plic:ltion. 

La commune sociétaire n'est pas une fraction, ce n'est 
pas l'applic:ltion partielle du procédé de M. Fourier à 
une branche du travail humain, c'est un TOUT, c'est le 
noyau élémentaire de la vie humaine. Là, tous les faits 
se trouvent; là, toutes les branches de travail sont or­
ganisées. S'agit-il de science, la commune a sa série 
scientifique; s'agit-il d'éducation, sa série d'instituteurs 
et d'institutrices; s'agit-il d'art , la commune a son 
théâtre, ses chœurs, ses artistes de tous genres; et de 
même pour les fonctions de l'industrie manufacturière 
et :igricole , pour les soins du ménage, pour les rela­
tions commerciales. Dans cette position , l'association 
vit sur son propre fonds, qu'elle conserve et développe; 
elle a beaucoup plus à donner au monde qu'à lui pren­
dre, et elle 11e lui prendra qu'à bonnes conditions d'é­
change. De telle sorte que, même en faisant abstrac-
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tion de l'imitation soudaine, un seul centre sociétaire 
bien établi possède par lui-même le moyen de conqué­
rir le monde, pourvu que les résultats du procédé so­
ciétaire se réalisent dons son sein. 

Je suppose donc que,sur un point du terriLoire,il exisle 
un centre oi1 l'association soit organisée entre 500 fa­
milles. Voilà 500 familles unies et solidaires, travaillant, 
fabriquant, cultivcint, commerçant comme une seule famille, 
ayant un seul ménage, exploitant une seule propriété avec 
un immense capital mobilier et immobilier, partageant 
à la fin de l'année les produits du fonds sociétaire par 
une seule opération de répartition et par une seule ba­
lance de compte. Il est facile de croire à un résultat 
éclatant, en accroissement de produit, en économie 
de dépense, en sécurité et en bien-être pour la popu­
lation sociétaire. Je demande si les hommes, témoins 
des bienfaits dtt nouvel ordre et victimes des misères 
de la société morcelée et discurrente, ne seront pas 
entraînés d'eux-mêmes à l'imitation? D'ailleurs, dans le 
cas où, soit par indifférence, soit par orgueil, ils vou­
draient résister et, comme on dit, bouder contre leur ven­
tre,n'est-il pas évident qu'ils seraient enlraînésforcémen t 
par un effet de CONCURRENCE? L'industrie morcelée ne 
pourra pas tenir contre l'industrie sociétafre.-500 fa­
milles associées en phalange, c'est 500 contre 1, puis­
que, dans le morcellement, chaque famille se bat 
pour son compte; 4 phalanges, fondées et unies entre 
elles selon leur propre principe d'existence, qui estl'as­
sociation, ne sera-ce pas 1200 familles contre 1 ?-16 
phalanges, ne sera-ce pas 4800 familles contre 1 ?-Et 
ainsi de suite, et toujours l'attraction en raison directe 
<les masses. Nous pouvons parler ainsi sans crainte d'ef-
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}rayer, car l'irruption de l'harmonie sera une douce 
violence. L'humanité y sera contrainte, comme elle 
est contrainte au plaisir, par la loi naturelle de l'attrac­
tion. 

C'est là une condition qui a manqué jusqu'ici à tou­
tes les idées nouvelles qui sont apparues au monde , et 
qui en ont plus ou moins modifié la surface. Aucune 
théorie n'ayant été intégrale, l'application n'en a pu être 
ni générale, ni suffisamment durable : le monde social 
a toujours cloché sur un seul pied. 

Je ne parle pas de tous les avantages inhérens au 
mécanisme d'harmonie et d'équilibre passionnel : in· 
dustrie attrayante, liberté en toutes relations, réparti­
tion proportionnelle, bien-être, salubrité, satisfaction 
de tous les intérêts et développement de tous les ca­
ractères. Et c'est pourtant quelque chose qu'une doc­
trine assez neuve pour s'intrôniser sur la terre sans 
rien <lé placer de ce qui est ou a été, en ajoutant à la 
somme de bonheur de chacun et de tous. Je n'ai pas 
autre intention que de noter particulièrement un fait 
assez grossier et assez palpable pour frapper les yeux 
si mal ouverts de ceux qui nous voient faire sans nous 

comprendre. 
Le christianisme, qui prétendait que le monde ne 

pourrait pas se passer de lui, ne pouvait pas , lui non 
plus, se passer du monde. Il fallait que le monde vou­
lût bien alimenter sa charité, et faire les frais de ses 
prônes et de son culte. Le Saint-Simonisme, s'il est per. 
mis de comparer l'embryon mort avant terme avec le 
colosse vieilli, le Saint-Simonisme, qui embrassait tout, 
n'en laissait pas moins en dehors <le lui la puissance 
immorale de l'argent. Et celle puissance ne consentant 
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pas à se moraliser en rétribution pontificale, le Sainl­

Simonisme n'a jamais été qu'une doctrine prêchant l'in­

dustrie comme culte , et ne faisant en réalilé qu'une 

œuvrc spirituelle. 
Quant au système sociétaire, il ne dcmanùe absolu­

ment rien à la société extérieure. L'association tient 

compte à chacun de sa mise et lui assure des dividendes. 

Les Phalanstériens pétrissant leur pain, semant, récol­
tant le grain dont il sera formé, ne devront rien h la 
piété des fidèles. Ici les fidèles seront des travailleurs; 
et, au lieu de la charité, nous aurons une solide cl son­

nante répartition sociétaire : or, en cc siècle surtout, 
donner à tous et ne dcmande1' rien h personne , c'est 
avoir réussi ! 

On a souvent comparé le mouvement que nous vou­
lons opérer avec celui qui a eu lieu à la prédication du 

christianisme : à cette époque les monastères s'organi­
sèrent avec une grande rapidité. Si l'on veut tenir 
compte de la différence du tems et des choses, nous 
ne repousserons pas la comparaison. Le monastère 
était la réalisation de la société chrétienne autant qu'elle 

pouvait s'organiser et se maintenir sur la terre; mais 
celte forme d'association n'était pas destinée à s'uni­

versaliser ; le monastère reposant sur une idée de sa­
crifice, d'expiation, de pauvreté. C'était d'ailleurs un 
lieu d'isolement et de travail contemplatif; le travail 
industriel, proprement dit, n'y était qu'un accessoire. 

Toul accessoire qu'il fùt, n'oublions pas pourtant que 

ce sont les moines qui ont défriché presque tout le sol 

de l'Europe.- Mais en tout cas, du monastère nu Pha­
lanstère il y a toute la différence qui sépare la loi de 

conlrainle de la loi d'attraction , la loi de sacrifice Ler-
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restre de la loi de salisfaclion terrestre. La commune 

sociétaire n'est pas un lieu de œlraite, mais une ville 
ouverte, une réunion de groupes libres , un passage 

d'armées industrielles; elle conLiendra les élémens les 
plus énergiques d'activité et de propagation. 

Et mainlenant suivons, dans une autre direction, les 
résultals du régime d'INDUSTRIE SOCIÉTAIRE. 

--... --~&© " ;;;~i.m----

§ 4. RAPPORT DE LA RÉFORME INDUSTRIELLE 
AVEC L'ORDRE CIVIL, POLITIQUE , MORAL 

ET llELIGIBUX. 

Si la distribution des richesses a lieu par vote et par 
accord passionné entre co-intéressés, les chances de li~ 

tiges et de procès sont bien raréfiées. S'il y a liaison 
parfaile de l'intérêt individuel avec l'intérêt collectif, le 

titre des contrats et obligations se trouve énormement 
abrégé. Si chacun est propriétaire exploitant sa pro­
pre chose, le contrat de Loyer et bail à ferme se trans­
forme naturellement; il en est de même du contrat de 

vente, lorsque chacun est vendeur et acheteur de sa 
propre chose. Là oit il n'y a plus de contrainte, il n'y a 

pins de contrat; le vinculwn juris se dénoue au profit du 

lien sociétaire et solidaire. La propriété se formulant 

en action sur l'ensemble du sytème industriel, se 

trouve à la fois mobile et garantie, toujours disponible, 

toujours parfaitement liquide. Par là les Litres si em­

brouillés de la propriété, de la prescription, des hypothè­
ques, du 71arwge des successions, des inventaires, et des 

- ~ 1 
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comptes de tutelle; le chapitre du contrat de mariage, év~m 
gile conjugal de la société civilisée ; toutes ces amba­

ges qui résultent de la collision des intérêts de chacun 

àvec les intérêts de tous , même dans les relations les 

plus intimes de la famille, de l'amouret de l'amitié, 

disparaissent dans le réglement sociétaire. Et enûn, lors­

qu'au Heu de 500 masures pour 500 familles, l'asso­

ciation habite un édifice d'architecture combinée, la ques­

tion des servitudes et des murs-milmJenS ne s'embrouille 

pas en longs articlcs.-Voilà pour l'ORURE CIVIL. 

Le mécanisme du système électoral sera bien plus 

facile à faire jouer, si chaque commune est organisée, 
si ies voies de communications sont eu bon état, si les 

habitans sont bien rassurés sur leurs intérêts, etformés, 

par l'exercice continuel, aux relations de la vie sociale. 

S'il n'y a plus de salariés et de fermiers, si chacun 

arrive à sa position industrielle par élection entre 

co-intéressés, la liberté et la compétence· du suffrage 

se trouvent bien garanties. Si la richesse sociale de­

vient quadruple et que le titre de propriétaire s'é­

tende peu à peu sur toutes les têtes, on marche 

grand train vers le suffrage universel. Si les intérêts 

de toutes les classes sont les mêmes, ils pourront 

ètrc représentés également bien par un individu ou 

pai· un autre ; et chaque homme représentant fort 

bien par son intérêt personnel l'intérêt de toute la masse 

solidaire avec lui, nous aurons un gouve:nement vrai­

ment ùprésentatif des intérêts et des besoins de la 

population. Si toutes les fonctions d'art, de science, 

d'industrie, de sacerdoce, d'armées sociétaires, d'édu­

cation et d'administration, sont dévolues au mérite par 

l'élection, ii faudra bien comprendre, ~l côté de tous ces 
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pouvoirs nouveaux, la royauté héréditaire, souveraine lé­
gitime et unique dans l'ordre exclusivement familial, sou­
veraine co-partageanLe dans la régence sociétaire. La 
monarchie héréditaire sera puissance légitime et naturelle, 

car elle aura une fonction sociale très importante, savoir: 
la constitution de la famille, la gestion généalogique de 
l'espèce humaine et de ses traditions. Ce rôle nouveau 
donné ll la monarchie et à l'hérédité généalogique, si 
]'on veut bien y songer, ue paraîtra ni un faux-fuyant ni 
une fiche de consolation, car la ROYAUTÉ SOCIÉTAIRE, au 
titre de familisme, sera une bien autre puissance que la 
royauté constitutionnelle. - Lorsque l'impôt se prélève, 
comme charge sociétaire, sur le produit brut, avant la ré­
partition individuelle, il est bien moins onéreux. Lors­
que le produitestimmense, l'impôt se fait à peine sentir; 
les frais, les embarras et les vexations de la perception 
disparaissent dès que les têtes contribuables se comptent 
par phalange de 1800 à 2000 personnes et non par in­
dividu. Lorsqu'il y aura association industrielle inté­

rieure, on pourra dire sans mystification: PLUS DE DROITS 

RÉUNIS' PLUS DE CONTRIBUTIONS INDIRECTES' PLUS D'OC­

TROIS. Lorsque l'association industrielle extérieure sera 
établie par <les relations de co111111ERCE VÉRIDIQUE, le 
droit des gens deviendra une loi d'échange sociétaire. 
Est-il besoin de dire que l ~ fameux article 291 du code 

. pénal n'est plus de mise en association.-Voilà pour 
!'ORDRE POLITIQUE. 

Si la femme peut arriver à Lous les grades de la hié­

rarchie industrielle, si elle a ses moyens de fortune , 
son nom, sa propriété, sera-t-elle encore sous la dé­
pendance de l'homme? Si la femme reçoit un minimum 

3 
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<le sub istancc , si mille voies faciles lui sont omerte 

pour arriver au luxr et se liuer à l'élan de on âme, y 
aura-t-il PROSTITUTION? Si rhaqu<' rnfant comptr pour 

sa personne dans la société, y rc oit la subsistance, 

les soins nécessaires à son bien-être et à sa santé, une 

édt cation appropriée à toutes srs facultés; si l'enfant 

a droit à un pécule par sa coopération précoce aux 

fonctions parcellaires <le l'industrie attrayante, non seu­
lement il sera indéprndant, lui enfant, de la destinée 

familiale, mais la famille ellr-mèmc ne sera plus liée 
fataleme11t N indirectement par l'obligation d'élever les 

en fans et, comme on dit fort moralement en langage 

usuel, de placer les filles. La liberté du choix fera le 

mariage, la liberté d'un autre choix pourra le dissoudre, 
et lorsqu'on pourra rompre une union d'amour sans 
nuire à la famille, briser un contrat d'affection sans se 

priver des avantages d'un contrat civil , le divorce 

sera réputé moral. Lorsqu'il y aura nwralité à se déma­

riPr et à se remarier, il n'y a plus lieu à J'ADULTÈRE. 

-D'un autre côté, si tous les individus sont pourrn et 

intéressés directement à la propriété sociale jusque 

dans ses moindres parcelles, les occasions et tentative 

de vol sont bien difficiles. S'il y a accord dans les inté­
rêts et liberté dans les affections, les crimes d'astuce et 

de violence n'ont plus ni causes ni motifs.-Voifa pour 
}•ORDRE ~IORAL. 

Si les PRÊTRES et les FIDÈLES pouvaient facilement ob­
tenir une brillante condition industrielle, sans faire de la 
croyance métier et marchandise; si la multiplicité de 

cultes cessait d'être une concurrence d'industrie et d'am­

bition, l'esprit humain, délivré du joug de la matière el 



59 

de l'intérêt, ne serait-il pas ramené à son attraction na­
turelle poùr la vérité? Et la vérité pure, une et univer­
selle, ne Ycrrait-ellc pas enfin élcvrr son autel? Si la 
condition physique de l'homme était meilleure, s'il était 
en rapport parfait de mutualité et <le coopération avec 
ses semblables , la vertu ne serait-clic pas plus facile? 
Le semi ment religieux ne s'abandonnerait-il pas à l'essor 
le plus élevé et le plus désintéressé? - Voilà pour 
J'ORDRE RELIGIEUX . 

Ainsi donc, et de toute façon , la réforme indus­
trielle est la condition primitive de la réforme sociale. 
Et d'autre part le problème de la réforme industrielle 
se trouve déterminé scientifiquement dans ses bases, 
et circonscrit dans sa sphère naturelle de la manière 
suivante : réforme intégrale cl simultanée dans le sys­
tème industriel par l'établissement de la COMMUME so­
CIÉTAIRE. 

§ i}, VOIES ET MOYENS DE LA RÉFORME INDUS. 

TRIELLE. 

En supposant que le procédé d'association découvert 
par Fourier soit vicieux et impraticable, en supposant 
nos moyens défectueux, toujours est-il que nous sommes 
au point de départ, et que, même s'il s'agit de chercher, 
il faut chercher avec nous et comme nous. l\'lais nous 
avons une bien autre prétention que la recherche. Le 
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MOYEN n'AssocIER, disons-nous, est découvert, et les 
VOIES de la RÉFOR~IE INDUSTRIELLE sont tout préparées 
et à grand ouvert au milieu de la France. 

Le moyen d'associCI', c'est tout bonnement d'appli­
quer au système industriel d'une COlIMUNE, le procédé 
des groupes et séries de groupes rivalisées, engrenées, 
contmstées et UNITARISÉES. Dans ces quelques paroles 
se trouve tout le mécanisme de la TIIÉonm SOCIÉTAIRE. 

La voie naturelle de la réforme industrielle , c'est la 
grande route de la société contemporaine, avec la pa­
role, la presse, le système représentatif, la monarchie 
héréditaire , avec enfin, TOUT CE QUI EST tel que tout 
cela est aujourd'hui, 6 juin 1855. Voilà tout le secret 
de la POLITIQUE SOCIÉTAIRE. 

Il nous restè à démontrer l'action et l'efficacité du 
procédé de M. Fourier, comme MOYEN de réformer tout 
le système industriel. 

Il nous reste à démontrer comment ce procédé peut 
être introduit dans la société par les mêmes voIEs que 
les améliorations les plus ' 'ulgaires, et comment la ré­
fo1·me industrielle peul devenir, naturellement et en très 
peu de lems, sans miracle ni cataclysme, l'ordre du 
jour et le travail quotidien de la politique pratique, soit 
dans la presse, soit dans le gouvernement. 



§ 6. APPLICATION DU PROCÉDÉ SÉRIAIRE COMlllE 

MOYEN D'ASSOCIATION INDUSTRIBLLE. 

Comparaison dtt llfonE SwPLE et du llfonE CoMPOSÉ. 

J'entends par moyen ce qui peut produire un effet 
prévu et désiré, cc qui fait passer à l'acte et à la réa­
lité les conceptions du génie humain. La volonté in­

dique le but et y marche, la pensée cherche et trouve 
le moyen. Le but que nous nous sommes tracé pour le 
moment, c'est de faire passer le système industriel, del'é. 
tat d'antagonisme et d'incohérence, à l'ÉTAT SOCIÉTAIRE. 

Nous venons de décrire les effets et les caractères 

généraux des deux modes opposés de l'action hu­
maine: le morcellement et l'association. A côté de ce 

qui est aujourd'hui, nous avons placé ce qui doit être 
selon les lois positives et fixes de lajustice, de la vérité 
e.t de la raison. Comment réaliser ce qui doit être? Voilà 
la grande question de moyen. 

Jusqu'ici il a fallu recourir à des moyens arLificiels 
pour réunir et maintenir les hommes en s<Yciété; pour 

empêcher, . comme on dit, la collision des intérêt~. Le 
procédé découvert par Fourier est une loi naturelle d'où 
résultera nécessairement l'association des hommes entre 
eux et l'accord combiné des divers intérêts de chaque 

individu et de chaque classe. Nous disons que ce pro­
cédé est une loi natui·elle, parce qu'il est déduit d'une 

analyse scientifique des élémens de l'activité humaine, 

parce que son premier caractère est de tirer parti, pour 
l'association, du moi humain, tel quel, sans médication. 

morale ni médiation religieuse. Nous disons que cette lo ~ .. 

' 
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et mathémalique, parce qu'elle fait consister le moyen 
d'associer, purement el simplement, dans la formation 
d'un mécanisme dont les lois d'équilibre,de combinaison 
et d'essor sont tout-à-fait analogues aux lois physiques et 
physiologiques , ainsi qu'aux lois générales de la sta­
tique et de la dynamique. 

Le groupe formé spontanément par plusieurs indivi­
dus attirés par goût et par vocation à un genre de tra­
vail, et composé d'autant d'individus de tout âge et de 
tout sexe que ce genre de travail peut comporter de 
divisions et subdivisions : voilà le premier noyau de l'a­

telier sociétaire. 
La SÉRIE formée spontanément de la réunion de plu­

sieurs groupes s'occupant de fonctions de même ordre 
et de même espèce, dans le but de combiner leurs ef­
forts : voilà la première grande section de l'atelier so­
ciétaire. 

L'atelier sociétaire dans son unité constitue la PHA­
LANGE ou corps industriel organisé, association de 
toutes les séries de groupes, habitant le même lieu et for· 
mant le même centre d'action. 

Toutes ces démarcations se retrouvent, ou à peu 
près, dans l'état de morcellement. L'atelier général est 
la commune; la série est figurée par les divers ateliers 
affectés à la même fonction; le groupe, c'est chaque 
famille, chaque boutique, chaque domicile privé. Ce 
pendant la commune morcelée est, en quelque sorte, 
tissue d'élémens hétérogènes; elle n'a d'unité que par la 
domination gouvernementale et administrative ; 'tous les 
faits de la vie usuelle sont en dehors de l'action collec­
tive , La série, formée de tous les individus de la même 
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rence anarchique; le groupe est un peu mieux dessiné 
et soumis à l'unité <l'action , mais à une unité despoti­
que fondée sur l'arbitraire de la volonté du père de fa­
mille et du chef d'atelier. 

Un pareil mode d'agglomération est le résultat fatal des 

circonstances extérieures. Et, de toutes les circonstan­
ces étrangères à la volonté libre de l'individu, celle qui 
exerce le plus d'empire sur la formation de la commune, 
sur le travail professionnel et sut' la réunion en ménage 
pour la vie domestique , c'est le lien de famille, le fait 
de la naissance. Aussi, depuis le groupe familial ou pro­
fessionnel jusqu'à la commune, tous les élémens de la 
vie sociale se trouvent-ils en essor subversif, c'est-à-dire 
dans des directions, ou fausses, ou contraires à leur 
nature. 

Dans les directions diverses que peuvent suivre los 

forces, on remarque les faits suivans : ces divisions sont 

ou contrastées, ou opposées, ou mobiles par alternance: el­

les sont enfin convergentes ou divergentes. Le jeu du mé­
canisme social, tout comme le jeu du mécanisme pas­
sionnel de l'individu lui-même, consiste dans ces diifé­

rens modes d'action de la force. 
Ces dilférensmodes d'action expliquent tout notre mé­

canisme social, lequel est un mécanisme en subversion, 

parce que les forces sont sans lien entre elles.-Ainsi les 
travaux agricoles et les travaux manufacturiers sont en 

contraste; et ce contraste produit une concurrence hos­
tile, parce qu'il n'y a point solidarité entre la culture et la 

fabrique.-L'intérêt du producteur est opposé à. celui du 

consommateur, et cette opposition produit une guerre 

acharnée entre celui qui a et celui qui n'a pas.-Chacun 
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est, tour à Lour ,consommateur ou producteur ,capitaliste 
ou Lravailleur; eL cet alLernat de rôle, loin d'associer 
l'inLérêt de l'individu à celui de la masse , ne fait que 
multiplier les cas de collision. - Enfin, tous les élé­
mens, divergens entre eux, n'ont qu'un seul point de 
concurrence , le MOI el l'inLérèL personnel de chacun. 
De là, au lieu de l'équilibre et de l'uniLé d'aclion , la 
divergence de forces, le cnAOS GÉNÉRAL, avec quelques 
cenLres particuliers oil l'ordre esL maintenu par la force. 

Pour avoir bien observé les causes de Lous lçs effets 
de notre mécanisme indusLriel, 1\1. Fourier esL arriyé à 
trouver leur loi naturelle de combinaison et d'association. 
Sans rien changer àla naLuredes ressorLs, il a pu leur faire 
produire des effets de justice el d'harmonie, au lieu des 
effets subversifs et discordans qu'ils produisent au­
jourd'hui. 

Les causes principales de l'état ANTr-socIÉTAIRE étant 
l'isolement et l'insolidarité des forces, les condiLions de 
l'étal SOCIÉTAIRE ont été trouvées, dès qu'on s'est aperçu 
que, pour faire concorder les mêmes forces, il suffisait 
de les combiner et de les rendre solidaires. Etle moyen 
tout naturel d'obtenir ce résultat, ç'a éLé d'organiser 
toutes les opéralions et toutes les fonctions de la vie so­
ciale en mode COMPOSÉ et non plus en mode SIMPLE. 

Le procédé simpliste ou morcelé, c'est la dissémina­
tion arbitraire sur chaque individu, ou sur chaque fonc­
tion d'une seule force, d'une seule des diverses condi­
tions d'essor. EXEMPLE: un homme qui, dans un village 
de 500 familles, n'est intéressé qu'à un seul ' ménage 
privé, sous le rapport de la consommation; à une seule, 
~ndustrie, sous le rapport du travail; à une seule ,, 
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vidende dans une seule opération, sous le rapport de 

la répartition du produit ; cet homme-là n'est pas un 

sociétaire, mais tout bonnement un simple particulier ou 

un particulier simpliste, étranger, indifférent, hostile à 

toutes les autres fonctions ou à tous les autres indivi­

dus, et obligé de demander, à la morale du devoir con­
tre l'intérêt, ses vertus sociales et patriotiques. 

Le procédé composé ou sér~aire, c'est la coexistence 

régulière de toutes les conditions d'essor sur chaque 

force et sur chaque individu, de telle sorte que chaque 

homme ou chaque classe se trouve par accord indirect 

ou direct, entièrementIDENTIFIÉclÏntérêt et d'action avec 

tous les autres hommes et toutes les autres choses. 

Exemple: un homme, dans une commune, est intéressé 

pour sa consommation individuelle dans le ménage com­

posé et unitaire de500 familles; il est intéressé, comme 

travailleur, auxfonctions de culture, fabrique, commerce, 

éducation, etc.; comme propriétaire, à tout l'ensemble 

des objets mobiliers ou immobiliers compris dans la 

sphère d'association ; il est associé à titre de capital, 
travail et talent A LA FOIS, à tous les dividendes et sous­

dividcncles de la SOMME TQTALE du produit de la com­

mune. Cet homme-là est vraiment sociétaire, et, au lieu 

d'être un particulier, il est, de droit et de fait, au pro­

rata de sa mise et de sa valeurpersonnelle, l'AssocIATION 

PERSONNIFIÉE. 

Par conséquent, dans le mécanisme sériaire, toutes 

les forces, chacune pour elle-même et chacune pou!' 

toutes les autres ensemble, servent au même but et 

concourent au même centre d'action. Elles sont, 

TOUR A TOUR, en opposition et en essot: identique; 
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mais le mécanisme fonclionnc LOujours TOUT A-u-rnrs, 
parce que l'opposition des forces est compensée, et 
qu'elles sont en équilibre par rapport à nn même cen_ 

tre de gravité. 
Je demande pardon de m'être tenu si long-tems dan 

une sphère aussi abstraite; mais une fois qu'on se sera 

pénétré, par de nombreuses applications, de la valeur 

générale et universelle des principes que nous venons 
de poser, on sentira que ce langage n'est pas obscur, 
mais seulement inusité. Ce n'est point là de la méta­
physique, c'e t de la 111.athématique sociale; ce sont les 

premiers élémens du calcul sociétaire. Or, quand il s'agit 

de moyen, il doit être question de science, de science 
pure et positive, et non d'une vaine phraséologie litLé­
raire. 

Appliquons le moyen d'associer aux opérations de 
PRODUCTION, de CONSOMMATION et de RÉPARTITION dans 
la commune sociétaire, et l'on va voir comment, à l'aide 
d'EQUILIBRE COMPENSATIF par alternat de contras­

tes et d'identités, l'association, la solidarité, la division 

du travail et la combinaison des efforts, l'accord par'" 
fait de l'intérêt individuel avec l'intérêt colleclif, s'éta­

blissent naturellement, dans toutes les branches du sys­
tème industriel. 

Problème d' ASSOCIATION pour une commune, en pro­

duction, consommation et répartition.-Etant donnée une 
réunion de 500 familles produisant, consomma.nt et par­

ticipant dans un même lieu, trouver le moyen que : -
chacun participe aux profits suivant sa coopération , 
aux dépenses suivant sa consommation; - qu'il y :iit 
accord d'intérêt, 1° entre les producteurs et les con-
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ommatcurs; 2° entre les producteurs, les consomma­
teurs et les participateurs; - que le luxe et le com­
fort de la consommation ne soient point sacrifiés aux 
désirs d'accumulation naturels chez les producteurs , 
et que, par rapport à la répartition, la prodigalilé du 
consommateur ne détruise par les fruits de l'économie 
parcimonieuse du producteur. 

Solution. - Ces 300 familles forment une seule com­
mune dont les intérêts s'expriment par trois termes 
principaux. Chaque individu intervient dans plusieurs 
SÉRIES et dans plusieurs groupes , soit qu'il s'ag;sse de 
production, de consommation ou de distribulion. -
de cette façon, chacun se tt·ouve lié et engrené, par son 

propre intérêt, à tout le mécanisme social. - Ces in­
térêts rivaux se font équilibre l'un à l'autre.-Ainsi, le 

consommateur, consommant sa propre chose, s'éver­

tue à la ménager , et ne cherche pas à déprécier la 
production, car il recevrait le contre-coup au moment 
De la répartition. De même, le producteur est intéres­
sé, à titre de consommateur, à ce qu'au moment de la 

répartition l'évaluation ne soit pas portée trop haut.­
La même justice compensative a lieu pour tous les cas et 

pour tous les objets à la fois. 

Problème delaPRODUCTION,en association. -Etant 
donnée une réunion de 500familles de travailleurs, orga­
niser le travail de telle façon que chacun puisse interve­

nir librement à tous les travaux, et n'y intervienne que 

selon son desir; - de manière que l'unité rfaction soit 

obtenue en même tems que la plus grande division 
d'efforts; - de manière que les travaux. les plus varié 

et les plus opposés pnissent co-ex.istcr dans le même 
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:llelier et contribuer tous à la fois à augmenter la pro-. 
duction générale. 

Solution. L'organisation d'un grand nombre de grou­
pes et de séries permet que chacun tromie son allrac­
tion, et le grand nombre des sociétaires, doués de vo­
cations diverses, assure à chaque branche de travail un 
ouvrier. La DIVISION la plus minime de tous les travaux 
a lieu par la formation des gmupes, qni choisissent cha­
cun une variété, et par la constitution intérieure du 

groupe, où chaque individu (homme, femme ou enfant) 
choisit une parcelle de fonction. La COMBINAISON de tous 
les efforts a lieu par l'agencement, en une même sÉnrn, 
des différens groupes, s'occupant des variétés d'une 
même fonction , par l'agencement des SÉRIES s'occu­

pant d'un même genre de travail, en PHALANGE, asso­
ciée pour les diverses variétés, les diverses espèces, les 
divers genres de travaux. Le travail en courtes séances 

permet à chaque individu de se lier à plusieurs groupes 
dans plusieurs séries; les diverses séries, fonctionnant 
TOURA TOun, se font une concurrence d'émulation; toutes. 
ces diverses séries, se trouvant composées des mêmes. 
individus, ou plutôt chaque individu se trouvant lié di­
rectement ou indirectement à difîérensgroupes dans les 
différentes séries, la concurrence a pour effet de nml­

tiplier les efforts, sans . \~s . n1ettrc en collision. 

Problème de la CONSOM~JATION, en association: 
Etant donnée une réunion de trois cent familles, 

ordonner la consommation, c'est-à-dire, le travail do­

mestique (alimentation, vêtement, logement , etc., 
etc.), de manière à ce que chacun soit servi selon 

es goùts et ses besoins ; - de manière que l'unité. 
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de préJ1arati:on soit obtenue en même tems que la plus 

grande variété dans les formes de l'apprêt ;-de ma­
nière que les apprêts les plus minitieusement variés, et 
correspondant aux. goùts les plus opposés, loin de 
nuire à l'économie du grand ménage sociétaire, dimi­
nuent la dépense et contribuent à la répartir propor­
tionnellement. 

Solution. Tous les produits du travail sociétaire sont 
préparés en SÉRIES GRADUÉES, suivant toutes les nuan­
ces de leurs propriétés naturelles : ils correspondent 

par fa à l'échelle des goùts. Un tel mode de prépara­
tion n'est pa praticable dans le ménage familial, tan­

disqu'il est naturel et nécessaire dans le ménage socié­
taire. Toutes les variétés et tous les genres d'alimens se 

divisent en groupes et séries, pour lesquels la prépa­
tion fonctionne tour à tour avec tous ses moyens. L'a­
gencement des séries fait que rien ne se perd, la divi­

sion des groupes fait que tout s'emploie à propos; la 

répartition sériaire des consommateurs et des objets à 
consommer donne un débouché certain à tous les pro­

duits. 

Problème de la RÉPARTlTION, en association: 
Etant donnée une somme de produits à répartir en­

tre 500 familles, ordonner la répartition de manière que 

chacun obtienne une part proportionnelle à sa mise en 
travail, talent et capital;- de manière qu'il y ait ACCORD 

UNANmE de tous les sociétaires sur le lot attribué à cha­
cun ; - de manière que l'opposition des trois titres 
de répartition, travail, talent, capital, soit une garantie 

de justice et non un obstacle. 
Solution.-Parle mécanisme des séries, chacun peut 
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pl'endre part au travail à peu près dans toutes ses di­
rections. Dans les différens groupes où il travaille, cha­
cun, en raison de son talent, obtient des gmdes qui sont 
autant de degrés différens el inégaux dans l'échelle de 
répartition.La mise, en capital, servant unitairement à tout 
le système de la production, donne droit SUI' la somme 
totale des produits. L'accord unanime résulte de ce que 
chacun estliéetengrenéDIRECTEMENTparson travail et son 
talent, INDIRECTEllIENTpar son capital, à. l'intégralité de fa 
répartition : par là tous les sociétaires ont un inté­
rêt absolument identique. -La compensation des pré­
tentions diverses et opposées résulte de ce que chacun ne 
peut vouloir faire pencher la balance du côté de son ta­
lent, sans être sollicité, d'un autre côté, par une valeur 
équivalente de son travail ou de son capital. Dans toutes 
les séries chacun a les trois parts ; l'intervention en 
QUALITÉ, c'est-à-dire en talent, et l'intervention en QUAN­
TITÉ, c'est-à-dire en travail et en capital, se font tour à 
tour équilibre ; la justice envers autrui a pour ga­
rantie, sinon pour motff, le soin de son propre intérêt et 
de ses propres affaires. 

Ainsi, dans la PRODUCTION, la CONSOMMATION et la DJS­
TRIBUTION, l'UNITÉ SOCIÉTAIRE est sans cesse main­
tenue par le croisement et la compensation de tous les in­
térêts rivaux, soit dans le même individu, soit dans l'as­
sociation entière. 

On voit donc bien que M. Fourier a découvert un 
moyen mathématique d'associer entre elles des masses 
données d'individus; que ce moyen se réduit, comme 
nous l'avons déjà dit, à appliquer, dans une circonscrip­
tion industrielle déterminée, le procédé de groupes et 
séries de groupes rivalisées, engrenées, contrastées et UNir 



TARISÉES.-Ûn doit voir également que la meilleure 

garantie de la bonté de cc procédé vient de ce qu'il 

prend on point d'appui là même où l'on n'avait encore 

trouvé que des obstacles à l'association, savoir: dans 
l'i T};RÈT et l'ÉGOÏSMH de l'individu humain, dans la ya­

riété et l'opposition des formes d'égoïsme ou d'intérêt 
chez les diff érens individus. 

l\lais, quelque irréfragable que soit ce MOYEN en lui­
même, c'est seulement la loi intérieure d'une forme so­

ciale, qui n'est pas encore réalisée. Il faut chercher 

maintenant les vorns que les hommes, munis de cc le­

vier qui soulève le monde, doivent suivre, en France et 

en 1855, pour accomplir la fondation du régime socié­

taire, et pour retourner, de subversion en harmonie, 

le mécanisme de l'association humaine, depuis la com­

mune ju qu'à l'EMPIRE, depuis l'E~IPIRE jusqu'à la ges­

tion du GLOBE ENTIER. 

§ 7. EXÉCUTION PRATIQUE. 

Colonie de Condé.-Diflicultés de Réalisation. 

Avoir indiqué et précisé la chose à faire, c'est beau­

coup; avoir trouvé le moyen de lever tous les obstacles 

et même de les faire servir au but, c'est encore mieux, 

sans doute. Mais il reste une dernière opération pour 

le moins aussi hardie et auss\ difficile que les deux au­

tres. Cette difficulté est telle que rarement on trouve 

réunies dans les mêmes hommes la faculté d'inventer et 

la faculté de mettre à exécution. Pour atriver à une 

réalité extérieure et vivante, il faut l'intervention de tous 

les élémens de l'activité humaine; il faut, avec le gé­

nie et le talent, le concours des masses et surtout de la 
1 
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force matérielle: bien entendu que lorsqu'il s'agit d'une 

œuvre d'association industrielle, la force matérielle, 

c'est le cap.ital. - Ehtre le Lr:wail de théorie et d'in­

vention , qui rend une œuvre rationelle et possible, et 

le travail d'exécution pratique, qui fait de cette œuvre 

quelque chose de visible et de réel, il y a un intervalle 

immense. On n'arrive à combler cet intervalle que par 

beaucoup de tetns , beaucoup d'efforts , par une réu­
nion de caractères doués d'aptitudes diverses et même 

opposées. 

Ce qui est vrai pour tous les faits produits par 
l'activité humaine, depuis le plus simple jusqu'au plus 

élevé , cc qui est 'Tai pour la construction d'une 
maison aussi bien que pour l'exécution d'une route 

et d'un canal, s'applique à fortiori au travail qui doit 

amener la fondation du régime sociétaire , soit dans 

une Commune considérée comme noyau é l émcntai r~ de 

l'association humaine, soit dans une hiérarchie de com­

munes ou phalanges associées entre elles. Ace compte, 
on pourrait dire que la fondation du régime sociétaire 

est la plus difficile Lâche dévolue à l'homme dans l'ac­

complissement de sa destinée, de même que la décou­

verte et l'intelligence des lois naturelles de l'association 

indiquent que la puissance créatrice de l'homme est ar­

rivée à son summum d'élévation. 

Je sais bien que M. Fourier démontre avec une 

admirable justesse comment l'application de son 

procédé sera plus rapide et plus facile que yexé­
cution du moindre perfectionnement en science , 

en industrie, ou dans toute autre sphère du travail 

social. Le procédé sociétaire, en efîet, atteint à 
la fois et d'un seul coup tous les faits de la 



vie individuelle et C()llective; il va droit au fond et au 
point d'origine de toute action humaine; il organise le 

CORPS SOCIAL pour toutes ses fonctions. Mais pourtant 
je crois qu'il faut réduire la différence des résultats ob­
tenus en opérant par le mode simple ou par le mode 
composé, à une limite beaucoup plus restreinte.-Par 
exemple, si, en employant le mode simple, on n'est 
jamais parvenu et l'on ne peut parvenir sans encombre 
et sans froissement, à génémli.ser les perfectionnemens 
secondaires, on peut dire que, par le mode composé, 
nous avons au moins la certitude d'arriver au bien et de 
réaliser pour toute l'espèce humaine les meilleures con­
dition d'existence et de perfectionnement. Ainsi toutes 
les améliorations, tentées jusqu'ici, ont échoué ou bien 
sont encore loin de venir à terme: l'établissement des 
unités métriques et arithmétiques, l'unité de langage, l'unité 
commerciale, utopie rêvée par les économistes sous le 
nom de liberté du commerce, etc. - Eh bien! toutes 
ces améliorations secondaires seront les conséquences 
forcées et très rapides du régime sociétaire qui aura établi 
l'unité d'action et d'intérêts dans les faits primordiaux 
et élémentaires de la vie sociale ou individuelle : travail, 
consommalîon, répartition, vêtement, habitation, alimenta­

tion, etc., etc. 
Du côté du MORCELLEMENT ' il y avait impossibi­

lité ab olue, vice radical; du côté de 1' ASSOCIATION , 

nous avons maintenant possibilité scientifiquement éta­
blie et succès garanti. Mais la difficulté n'en est pas 
moins immense : l'humanité n'arrivera à son état nor­
mal que par un accouchement laborieux. Le fœtus 
social est en subversion comme le fœtus individuel, et 
le travail de délivrance exige des épaules d' Atlas. 

4 
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Ici nous devons nous garder nous-mêmes de croire 
que tout est fini parce que le moyen est trouvé. Nous de­

vons surtout dissiper l'illusion des débonnaires humains 
qui, nous entendant annoncer que nous possédons ce 
moyen d'associer, au lieu de se chercher à eux-mêmes une 

tâche à remplir pour nous aider, se tiennent devant nous 
les oreilles dressées, arrectis auribus, ouvrant de grands 
yeux pour voir un miracle et tendant de longs bras 
pour saisir un prodige. L'association a aussi ses ba­

dauds. 

Ne rencontrons - nous pas souvent des hommes 
qui nous disent: « Oh ! le Phalanstère est une belle 
chose ; il faut avouer que nous serons bien heureux 
s'il s'établit. Y a-t-il une place pour moi ou pour les 

miens ?-Lorsque vous aurez réussi, on vous élèverades 
statues. »-Statues vous-mêmes,leur répondrai-je, car si 
vous vous contentez de nous distribuer de l'eau bénite, 
et qu'après nous avoir salué de la main, vous vous en 
alliez, comme de coutume, prendre la ration constitution­
nelle de quinze ou vingt journaux quotidiens, qui vous 
parlent quotidiennement de ce qui ne vous touche 
guère et vous tiennent toujours dans la grande route 

politique que la belle chose nommée Phalanstère vous dé­

montre être une ornière stérile, souillée du sang des 
bourreaux et des victimes; si, vous, prétendus partisans 

des idées d'association, vous demeurez, quand même et 
avant tout, républicains, légitimistes ou juste-milieu, 
l'association ne réussira point, vos enfans n'auront pas 
de place; et nous-mêmes, nous n'aurons ni autels, ni 

statues.-Ne nous arrive-t-il pas plus fréquemment en­
core de voir venir ~l nous des hommes à figure allongée 
qui, après avoir lu les ouvrages oil le moyen se trouve 



exposé el demonLré, nous disent d'un air contrit : 
• Hé ! vous nous avez annoncé un moyen , du po­
silir, du réel , mais nous n'avons rien vu qu'une théo­

rie.• Hélas! oui, notre moyen n'est qu'une Lhéorie et 
celle théorie est écriLe dans un livre. Malheureuse­
ment un livre ne donne ni à boire, ni à manger, ni 
11. dormir; touLes choses éminemment positi'vcs. Ce 
n' c L pas noLre faute, si, en fait de moyens, vous ne 
connais cz que le sysLème des contes de fées, et si vo­
tre esprit positifl'est assez peu pour croire a,t1x baguet­
tes magiques. Un moyen n'est pas un résultat: c'est un in­
strument de Lr::ivail,et pas autre chose.Que le travail soit 
possible cl fructueux, cela suffit; car, grâce à l'obscu­
rantisme et à la routine, b fondation du régime socié­
taire n'est pas une industrie attrayante. 

C'est donc en présence d'un horizon bien étroit, 
bien brumeux, sur un champ encore en friche et cou­
vert <le ronces qu'il faut se placer pour Lravailler à 
l'exéculion de celle réforme industrielle qui sera la fin 
des <lécepLions politiques et le commencement de la 
s::igessc sociéLaire. 

Nous avons déjà par derrière nous un passé qui est 
un terrible enseignement. Depuis 1808 la quesLion est 
posée et résolue par un homme; il reste dix ans sans 
écho. Au bout de dix ans un disciple, une disciple et 
quelques amis se réunissent, le TnAITÉ DE L' AssocrA­
TION est publié; personne n'entend, personne n'écoute. 
En juin dernier, une feuille hebdomadaire s'organise, 
elle remue toules les questions , frappe à toutes les 
portes; l'effet est à peine sensible; conspiration de si­
lence, ou pluLôt mutisme par ignorance ou préoccu­
pation , dédain obstiné par orgueil, et par la médio-



crité jalouse des parleurs de ''ertu. L'argent nous 
manque pour obtenir la publicité commerciale; nous 
n'avons pas appris encore comment se débite une idée; 
nous ne savons pas encore que, dans notre société mer­
cantile , la vérité est à l'enchère du charlatanisme ; 
nous ignorons le vrai moyen, non pas de faire lire un 
livre aux journalistes (les ,iournalistes ne lisent pas , 
ils inventent), mais le vrai moyen de leur faire dire 
que le livre qu'ils n'ont pas lu est admirable, sublime, 
que l'affaire qu'ils n'ont pa examinée est excellente ; 

moyen bien simple cependant, qui consiste à se faire à 
soi-même son panégyrique et en obtenir l'inserlion par 

son argent, ou par ses camarades. 
Cependant, grâce à quelques expédiens de ce genre, 

nous obtenons un petit nombre de lecteurs. Les Colonies 
agricoles deviennent à l'ordre du jour, et nous avons la 
Colonie sociétaire, fondée à Condé. 

Notre première société demandait quatre millions. 
La société formée par 1\1. DuLARY réduit l'affaire 
à une échelle inférieure et borne le fonds social 

à 1,200,000 francs. Toutes les précautions sont 
prises pour ne choquer ni les mœurs, ni les in­
stitutions de notre société , si moralement insti­
tuée. Toutes les garanlies de sécurité industrielle 

sont données avec une prudence méticuleuse, l'auto­
risation est très humblement demandée à l'autorité,etc. 
Qu'arrive-t-il? Les actionnaires d'aujourd'hui sont ceux 

que nous avions déjà avant la publication de l'acte de 
société. Et pendant qu'on prodigue d'autre part les 
millions et les cent mille francs, il nous srrive quel­
ques rognures d'action, celui-ci 300, celui-là 100 fr., 
toujours en proportion inverse de la richesse , les ri-
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ches offrant le moins et les pauvres le plus. EL toute 

l'opération a marché par le dévouement et le zèle de 
quatre ou cinq capitalistes , parmi lesquels un seul a 
plus fait que tous les autres à la fois ! 

Nous disons hautement toutes ces choses, parce 

qu'on ne gagne rien au mensonge ou à la jactance; parce 
que nous devons, avant tout,'dire la vérité; parce que, 
quels que soient les obstacles, cc qui est bon est bon, 
et sera réalisé ; parce que, lors même que le public­

continuerait à se montrer aussi lent à nous aider,l'expé­
rience n'en aura pas moins lieu; et parce qu'enfin le 

courage des premiers fondateurs les conduira au but, 
tôt ou tard. Nous disons toutes ces choses pour l'édi­
fication de ceux qui s'occupent d'améliorations sociales, 

et pour notre propre édification, à nous autres, qui, 
possédant la science. connaissant le but et le moyen, 
sommes portés par nature à franchir rapidement la dis­

tance qui sépare l'idée du fait, et à mesurer, à notre 
aune, une société qui n'a ni nos antécédens intellectuels, 
ni nos sympathies, ni le feu sacré auquel s'allume l'au­
dace de l'innovation. -En établissant un journal, et en 

prenant, à titre d'ingénieurs sociétaires, la responsabilité 

d'une fondation expérimentale, nous avons commencé 
notre éducation d'hommes d'exécution, de faiseurs cf af­
faires. Nous ferons cette éducation-là comme nous avons 
fait l'autre, avec du travail, du courage, de la p:üience; 

avec cette adresse énergique et souple qui ne s'achoppe 

point aux obstacles, et qui, plutôt que de sc briser à 
renverser des montagnes', les toise d'un coup-d' œil pour 

les gravir pas à pas. Nous ferons cette éducation-là-, 

peut-être aux dépens de quelques espérances, au prix 

de quelques désappointemens, au grand détriment de 
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noLre enthousiasme et de notre énergie, mais certaine .. 

ment nous arriverons, 3 force d'être dociles à la réaliLé; 

à (orce d'être fidèles à la ·science de l'homme, eL sur­
tout à la connaissance des hommes nos conLempo., 

rains, qui se disent civilisés. 

§ 8. LA RÉFORJUE INDUSTRIELLE N'EST INCOl\1-

PATIBLE NI AVEC LES LOIS NI AVEC LES. 

l\IOEURS DE LA SOCIÉTÉ ACTUELLE. 

L'essentiel est de se bien rendre compte de touLes 

les voies d'exécution qui s'ouvrent devant la théorie 
sociétaire. Elle est marquée d'une triple empreinte au 
moyen de laquelle elle peut s'infiltrer dans la sociéLé, 

par les porcs déjà ouvcrls, lors même que le mouve­

ment d'imitation inslantanée et soudaine ne viendrait 
pas faire du passage del' état anti-sociétafre à l'état socié­

taire, UN CTIANGEMENT A VUE.-1° Comme œuvre d'in­

novation, la théorie sociétaire procède par voie expérimen­
tale. 2° Comme af(cfrre, la Réforme Induslrielle s'cxécuLe 

avec toutes les garanLies inventées par la méfiance, qui, 

dans l'éLat anti-sociéLaire, est bien réellement la mère 

de toule sûreté. 5° Enfin comme œuvre sociale et po­

lilique, elle peut marcher selon les voies .. rcconnues lé­
gales: elle n'a besoin d'aucun changement dans les in­

stitulions actuelles de la Fral!ce. 

J'insisterai parliculièrement sur ces trois poinls. 

Une innovation qui exige de l'homme l'aboliLion de 

ses penchans, le sacrifice de ses intérêLs, qui prétend 

transformer la natui·e des individus, et qui, pour cela, 
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demande le pouvoir au nom de Dieu ou de la loi; une 
innovaLion qui commence la réforme par un empire, 
et qui marche sans boussole, se trouve évidemment 
dans des conditions impossibles à accepter. Mais, par 
le procédé de 1\1. Fourier, la voie expérimentale est ou­
verte, pour la première fois, à la science sociale. Ce 
procédé peul être appliqué en petite échelle, et tenté 
dubitatiaement. S'il réussil sur une association de 1200 
per onnes, de 600 personnes même, la société pren­
dra de mesures pour en généraliser l'exécution : si 
l'expérience ne donne pas de résultats, il n'y aura 
qu·une grande tentative de plus dans celte direction 
sociétaire, où tous les hommes avancés voient aujour­
d'hui l'issue de la crise politique. 

Comme affaireindustrielle, l'expérience n'est contraire 
à aucnne des lois, à aucun des usages de la société 
contemporaine. C'est une affaire, en quelque sorte, à 
double face : 

1° Si le procédé nouveau est inapplicable, les choses 
se passent comme pour une entreprise ordinaire: hypo­
thèque, intérêts garantis aux actionnaires fondateurs; 
travail, subsistance et minimum de salaire assurés aux 
ouvriers. 

2° Si le succès couronne l'œuvre: aux actionnaires, 
d'immenses bénéfices; aux travailleurs, l'abondance, le 
travail attrayant, la répartition proportionnelle ; au 
monde, la 1·éforme industrielle .•• D'après nos calculs, 
ce cas extraordinaire est évidemment assuré. 

Comme amvre sociale, soit qu'on ne la considère que 
dans l'expérience préparatoire tentée sur quelques 
éablissemens isolés, soit qu'on la considère comme 
un mouvement qui tend à s'universaliser aussitôt que 



( 60 

l'expérience aura. réussi, la RÉFORME INDUSTRIELLE n'est 
en contradiction formelle ni avec les mœurs, ni avec 
les opinions, ni avec les lois morales, civiles, politiques 
et religieuses du régime anti-sociétaire. 

La réforme industrielle, comme nous l'avons déjà dit, 
est notre point commun avec la société contemporaine. 

Personne ne conteste les avantages économiques de la 
gestion sociétaire, personne ne nie l'augmentation de pro­
duit qui naîtra del' organisation régulière du travail, per­

sonne ne trouve à redire que la richesse sociale soit ré­
partie à chacun suivant sa mise en CAPITAL, TRAVAIL et 
TALENT. Toutlemonde désire un pareil ordre et en cher­
che la loi. On ne nous présente d'objections sérieuses 

que sur l'attraction passionnée, sur les mœurs, etc., etc. 
Eh bien! pour tout ce qui se rapporte aux relations 

passionnelles, nous pouvons dire bien hardiment que, 
quelles que soient nos convictions individuelles, l' œuvre 
en vue delaquelle nous nous sommes réunis, en ce mo­
ment,esttout-à-faitdétachée des autres conséquences de 

la Théorie Sociétaire; tout-à-fait étrangère aux applica• 
tions morales que plus tard on pourra faire, et dont l'hu­
manité sera toujours libi·e de s'abstenir, si elle les recon­
naît contraires à sa conscience, à la justice, à la vérité. 

Changer les conditions de tmvail, de production, de 
consommation, de répartition, voilà tout ce que nous 
voulons et pouvorn~ faire aujourd'hui. 

Quelques personnes ne sachant comment nier la 
valeur de notre procédé d'association industrielle 
s'efforcent de l'écarter par des fins de noa·•eçevoir . 
Ces philosophes chicaneurs, 13 bouche pleine de 

vertu et de morale, s'en vont répétant par tout que 
la réforme industrielle telle que nous la présentons n'est 
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qu'un leurre ou une illusion niaise, qu'elle enlraine né­
cessairement l'application de toutes les idées de M. 
Fourier sur les mœurs, sur les relations d'amour et de 
famille qui résulteront de l'état sociétaire. Tout est lié­
dans la théorie nouvelle, disent-ils, et ceux-là seuls ont 
quelque logique qui croient aux bacchantes, aux baya­
dères, aux faquirs, voire même :.nl membre unitaire 
dévolu aux habitans du soleil. Là-dessus les philoso­
phes, amateurs de logique, s'appuient sur ces résultats 
parce qu'ils sont bizarres et ne veulent même pas s'in­
quiéter de nos vues industrielles,sous prétexte que notre 
morale répugne à leui· conscience, laquelle conscience 
est identique à la conscience du genre humain. Car on 
sait bien que les philosophes ne se font pas faute 
de prêter à la conscience du genre humain tous les ca­
prices de leur imagination et toutes les aberrations de 
leur raison individuelle.-Il est tems d'en ·finir avec 
cette argumentation da mauvaise volonté et de mauvaise 
logique. 

Oui, tout est lié dans l'univers, mais ce lien peut fort 
bien ne s'être pas réfléchi d'une manière absolument 
exacte dans la tête d'un homme. - M. Fourier n'est 
pas Dieu: il peut s'être trompé dans ses ca~culs, et 
l'inexactitude est d'autant plus probable qu'il aura spé­
culé dans une sphère plus éloignée du cercle habituel 
de nos études et de nos méditations. Ainsi, selon les lois 
de l'esprit humain, il se trouvera sans doute beaucoup 
plus de résultats hasardés dans la théorie des 1·elations 
passionnelles que dans les 1·elations industrielles, beaucoup 
plus de déductions exagérées et même fausses dans le sys­
tème cosmogonique que dans la théorie du mouvement social. 
C'est pourquoi la bonne foi et la bonne logique doivent 
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appuyer toutes les objections sur le point de départ; 
cette méthode est la seule qui puisse donner des bases 
solides, et à la conviction des partisans de la théorie de 
M. Fourier, et à la discussion de ses adversaires. Qu'on 
essaie donc de s'isoler et de s'abstraire dans les lois 
du mécanisme industriel, découvertes et exposées par 
Fourier, on verra qu'elles satisfont à toutes les con­

ditions imaginables de justice, de vérité, de bien-être, 
de richesse et d'économie. Une fois bien assurés de cc 
point, que nous reste+il à faire avant d'aller plus loin? 
Réaliser ce qui nous parait actuellement utile et possi­
ble, et réserver, à demain, l'aŒaire très sérieuse des re­
lations morales. 

Dans la fatalité matérielle d'éducation, de pré­

jugés, d'ignorance, de dénuement et de misère sous le 
poids de laquelle nous gémissons, le cœur n'est pas libre: 

nous ne pouvons avoir aucun sentiment exact de la véri­
table moralité sociale.-II est par conséquent défendu à 
touthomme,qu'ilsoit ou non discipledeFouricr,devou­
loir imposer à l'humanité et aux différens caractères hu­
mains les lois arbitraires de sa conscien<;e individuelle. 
Il ne peut être question d'autres mœursque dans un autre 

milieu social. Occupons-nous donc ,avant tout, de changer 
les circonstances extérieures qni opf>riment l'humanité 

et la maintiennent sous le triple joug du travail répu­
gnant, de l'exploitation industrielle et de l'insolidarité 
des relations morcelées. Donnons la liberté à l'esprit et 

au cœur, et laissons faire l'humanité; car c'est ici que 
l'essor naturel de la volonté viendra nier ou affirmer la 
théorie des caractères exposée par Fourier; c'est ici 
que la science doit se mettre aux ordres de la con­

science et de la liberté. Pour moi, je déclare que je me 
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défie sur ce point, même de ma propre conscience, 

bien que j'admcllc la plupart des vues de Fourier 

sur les relations passionnelles. l\Iais ce dont je suis 

convaincu avant tout, c'est que dans la société ac­

tuelle, qui parle tant de morale, il n'y a que dé­

bauche , mauvaises mœurs , intrigues , mensonge , 

exploitation, jalousie tyrannique, esclavage de l'hom­

me, de la femme' de r enfant' oppression du cœur 
et de la liberté ; cc dont je suis convaincu avant tout, 

c'e t que si la monogamie exclusive est la Loi naturelle 
de l'humanité, cette loi ne peut avoir d'application 

réelle que dans le régime sociétaire où l'on pourra se 

marier jeune, oil le choix sera libre, où la subsistance 

et l'éducation des enfans seront assurées. Ce dont je 

suis plus certain encore, c'est qu'il est fort possible de 

travailler en courtes séances sans se marier en courte 

période; c'est qu'on peut être rétribué sociétaire­

ment, suivant CAPIT.\L, TRAVAIL et TALENT, et cesser de 

subir l'exploitation du salaire, sans faire partie d'une 

corporation de Bacchants et Bacchantes ; que, sans 

abandonner son conjoint et sa famille, on peut fort bien 

s'accommoder de la vie domestique dans le ménage so­

ciétaire. 
Ainsi tous les scrupules doivent ètre levés; et il est 

facile de voir non seulement que le régime d'asso­

ciationindust1·ielle n'est pas contraire à la morale admise 

aujourd'hui, mais, bien plus, que cette morale ne peut 

être pratiquée et praticable que dans l'ordre socié­

taire. Il en est de même de toutes nos lois civiles, poli­

tiques et religieuses. C'est ce que nous croyons avoir 

déjà suffisamment démontré. 
La difficulté se trouve donc ramenée à cc point 
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unique: Comment s'opérera le mouvement d'exécution 
qui doit amener le passage du régime d'industrie mor­
celée au régime d'industrie sociétaire ? 

---~ 

§ 9. FONDATION DU RÉGIME SOCIÉTAIRE. 

Hypothèses de Réalisation. - Double action des Fonda­

teurs. 

Le mouvement d'exécution a commencé, dans l'or­
dre matériel, par la fondation de la colonie de Condé; 
mais il a fallu le préparer par des enseignemens, par 
des discussions, par une polémique active avec la so­
ciété. La publication de la Théorie a précédé de 24 
ans la première tentative de réalisation ! Ceci nous in­
dique tout naturellement que les etf orts spirituels de la 
théorie et de la propagation seront long-Lems encore 
en avant de la pratique. Si donc, aux yeux de ceux 
qui suivront le mouvement, les résullats réels doivent 
être le meilleur argument, n'oublions pas qu'une pu­
blicité bien assise sera toujours le meilleur instrument 
pour obtenir les ressources nécessaires aux diverses 
fondations. 

On demande quelquefois si une expérience suffira, ou 
bien s'il en faudra plusieurs: c'est une question oiseuse. 
Il est clair que le moyen le plus sùr de déterminer un 
second effort, c'est d'en faire un premier. Il est clair 
encore qu'il sera plus facile de trouver la somme néces­
saire pour une fondation en grande échelle, sitôt qu'on 
verra en activité une réunion de 600 personnes. 

D'ailleurs, comme nous l'avons dit, si pour trouver 
un moyen, il suffit d'un homme, pour exécuter une œu-
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vre, el surtout une œuvre sociale, il faul le concours de 

tous les hommes. - Or, dans l'éLat morcelé, la dis­

persion des individus, la confusion des langues, l'ab­
sence de Loute organisaLion régulière pour apprécier et 

juger les découvertes, les posiLions fausses, etc., etc., 
sont des obstacles énormes à soulever. Et il est impos­

sible de croire que, dès le principe surtout, le mouve­
ment puisse s'opérer avec neLteté, avec précision, et 

suivant les prévisions de la science. Aussi, dans le tra­
vail d'exécution, fauL-il toujours tenir compte de tous 
les accidens provenant de la fatalité extérieure. 

La thé01'ie est à La pratique ce que La géométrie est à la 
natu1·e. C'est avec la ligne et le cercle, avec le triangle 
et la courbe, que nous expliquons le mécanisne de tou­
tes les formes possibles dans l'univers; et cependant il 
n'y a, dans la réalité naturelle, ni la ligne droite, ni la 

ligne courbe, ni le triangle, ni le cercle, selon toute la 
rigueur des proportions mathématiques.-Encore une 

fois, la théorie est un instrument de travail, et ceux qui 
la possèdent, pour l'appliquer, doivent avoir toujours 

devant eux le champ infini de l'mPRÉvu. Il faut qu'ils 

se montrent docile3 aux circonstances et habiles à en 

tirer parti. Sous ce rapport, la parabole du prophète 

musulman est une grande vérité. Le novateur appelle à 
lui la montagne: quand la montagne ne vient pas, il faut 

aller vers elle. 
Jamais cette distinction, entre le point de vue géomé­

trique et le point de vue réel, n'a été de meilleure appli­

cation que dans l'hypothèse d'exécution conçue par 
l'inventeur du procédé sociétaire. 

Voyez comme, dans l'élan de son inspiration, il 



66 

dompte le fait et le règle au compas absolu de là 
théorie: 

« Il y a , dit-il , pour fhomme vivant en société un 
étal normal; cet état normal, c'est l'association. Le pro­
cédé d'association est le même que celui qui met funi­

vers en mouvement et le maintient en équilibre. Voici 
la loi naturelle des telations humaines. Cette loi est une 
et universelle; qu'on l'applique et qu'on l'expérimente 
dans une circonscription donnée. - Une fois la pre­
mière expérience terminée: rnrTATION SUBITE. - Pour 
trouver la loi, il fallait un inventeur, pour enseigner la 
loi il faut un orateur, pour faire l'expérience il suffit d'un 
fondateur. > Hélas! la réalité a été un démenti perpé­
tuel à cette unité théorique. Logiquement, l'inventeur a 
raison ; mais, dans ce monde à rebours, les choses se 
sont passées en raison inverse de la saine logique. 

Au lieu de commencer par découvrir la théorie 
d'association sériafre, PLUSIEURS novateurs et prophètes 
-0nt parlé au nom de l'association; ils l'ont discréditée 
aux yeux de la foule, en même Lems qu'ils la préparaient 
dans les esprits méditatifs. - Au lieu de commencer 
par un orateur, la propagation a commencé par un hom­
me inhabile à la parole. Et aujourd'hui que plusieul's 
orateurs et plusieurs écrivains ·parlent et écrivent chaque 

jour, l'humanité, assourdie par les sophistes et la vue 
obscurcie par les ténèbres, ne voit et n'entend encore 
qu'en la personne de quelques individus qui ont com­
pris le monde nouveau. Et ceux - là encore, peut-être 
n'ont-ils compris que parce qu'ils étaient bien jeunes 

et presque sans lien dans la société ancienne. Au lieu 

d'un CANllIDAT PUISSANT et susceptible d'attirer par l'éclat 
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de sa forlune , par son pouvoir el son influence , nous 

avons lrouvé quelques aclionnaires isolés , peu con­

nus, disposant de sommes fort exiguës. Celui qui , le 

premier, a osé engager à l'œuvre d'associalion, et un 

capilal considérable, et un nom revêtu officiellemenl 

de la confiance nalionale, le Député de Seine-et-Oise, 
n'est malheureusement ni Rolschild ni 1\1irabcau. Et 

plus malheureusement encore les grands financiers 

à qui l'on va parler d'organiser le lravail, répondent 

qu'ils ne croient qu'à la ronline; les 1\1irabeau à qui 

l'on va parler de l'esclavage du salaire, et auxquels on 

présente le régime de vraie liberté industrielle comme 

cause première de la liberté civile et religieuse dans les 
deux mondes, ces Mirabeau au cœur vide et à la parole 

bouffie, ces Mirabeau qui suivent ia foule pourvu qu'elle 

balte des mains et qui n'ont pas le courage de soulenir 

la vérilé inconnue, ces parleurs de vertu et de dévoue­

ment vous répondenl que leurs préoccupations politiques 
les empêchent de rien éludier et de rien comprendre 

de nouveau. Comme s'il y avait, au monde, quelque 

chose de plus profondément POLITIQUE que de com­

mencer la RÉFORME SOCIALE par la réforme indus­
trielle! 

Quanl à l'imitation subite,n'oublions pas que l'homme, 

dans son inslinct d'imitalion, est plutôt encore un singe 
qu'un artiste. Le plus souvent il n'imite pas le bon parce 

que c'est bon, le vrai ·parce que c'est ' 'rai; il imite et il 
suit la MODE et la PUISSANCE. C'est ainsi qu'il est plus 

facile à un homme haut placé par son rang, sa forlune 

ou sa renommée , de faire adopler et propager mille 

erreurs, mille coulumes absurdes, qu'il n'est possible 

à un homme obscur de faire admettre une vérité , un 
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usage. Pour réussir, il faut donc , outre des (ails 
positifs, des circonstances extérieures qui fassent valoir 
ces faits. 

De là deux actions tout à fait parallèles : l'action inté­
rieure et l'action extél'iew·e. 

L'action intérieure se compose de deux termes : 1° 
mouvement ·inte:lectuel par)a presse, la parole, l'ensei­
gnement au nom de la théorie nouvelle ; 2° mouve­
ment d'exécution par la fondation d'établissemens so­
ciétaires. 

L'action extérieute se compose également de deux 
termes identiques : 1° intervention dans le mouvement 
intellectuel de la société contemporaine, en remaniant, 
avec les principes et les procédés de la théorie géné­
rale du mouvement, toutes les sciences, et particuliè­
rement les sciences morales et politiques ; en nous as­
sociant à tous les efforts de la presse, en prenant une 
couleur et une attitude au milieu des événemens po­
litiques ; 2° intervention dans la gestion des intérêts 
pratiques, soit de l'industrie, soit de l'administration ; 
action améliorative dans toutes les institutions de pré­
voyance et d'organisation industrielle; travaux destinés à 
préparer les grandes opérations de garantisme qui se­
ront nécessaires pour régler les relations commerciales 
des villes et des divers Etats, tant que la gestion unitaire 
ne sera pas universalisée. 

Voilà le champ immense qui est ouvert devant tous 
ceux qui voudront travailler à la fondation du régime 
sociétaire. 

Il n'est pas un homme, quelle que soit sa position, 
de quelque capacité qu'il soit doué, qui ne puisse pren­
dre part à ce travail, et qui ne trouve immédiatement 
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grand profit à en tirer pom· lui-même. Car, bien évi­

demment, l'instrument scientifique qui a servi de mé­

thode à Foul'Îer est le plus puissant levier que l'esprit 

humain ait encore eu à sa disposition. 

Jusqu'au point <le jonclion entre le mouvement ex­

térieur de l'état anti - sociétaire et le momement inté­

rieur de l'état sociétaire, jusqu"à cette époque vraiment 

héroïque où sera déterminée la plus rapide et la plus 

brillante évolution que l'humanité aura subie dans son 

développement historique, ces deux ordres de travaux 
devront marcher de front. S'imagine- t-on maintenant 

qtie le double travail , intérieur et extérieur, sera ac­

compli par les hommes des deux sociétés , et qu'en 

même tems que les noYateurs s'occuperont de l'œuvre 

intérieure, les hommes de la société contemporaine 

s'efforceront de les aider et de converger avec eux vers 

une période supérieme de l'association humaine? -

Ce serait Lien peu connaître l'égoïsme, l'insouciance 

et la paresse de ceux qui s'arrogent aujourd'hui, à tout 

propos, des missions de perfectionnement scientifique 

et de progrès social. 

La tâche est rude aux hommes qui veulent dire ou 

faire des choses nouvelles; et, pour mener à bout leur 

dessein, il faut qu'ils se décident à ne rien demander à 

la bienveillance d'autrui et à tout faire par eux-mêmes . 

J,es novateurs doivent être des Janus à deux faces, sou­

tenant tl'une main l'édifice qu'ils veulent remplacer, et 

posant de l'autre main les fondations de l'édifice nou­

veau. Rarement on se détermine à les suivre sur leur 

propre terrain, à moins qu'auparavant ils n'aient fait 

leurs pf'euves SUI' le terrain de l'actualité contemporaine. 

Aussi une théorie nouvelle ne peut-elle prétendrc à 
5 



70 

régîr l'avenir qu'à qondiLion de savoir tirer parti du pré .. 
sent, avec les moyens déjà consacrés par l'usage et en 
disposant des instrumens qui se trouvent actuellement à 
la portée de toutes les mains. - Peut-être, au fond, 
n'est-ce pas un mal que l'lrnmanilé fasse payer aussi 
cher la gloire et le bonheur de la servir. 

QuanLànous,nous avons suffisamment appris à ne nous 
confier, pour l'exécution d'une idée, qu'à ceux qui onl foi 
en elle, soit qu'il s'agisse du travail direct pour la fonda­
tion de l'ordre nouveau, soit qu'il s'agisse des travaux 
préparaloires et des termes de passage. Et, en effet, 
ceux-là seuls peuvent indiquer le passage qui ont déj1t 
frayé la route; ceux-là seuls peuvent servir de pilotes 
qui, après avoir visité le nouveau monde, ne se seronl 
pas oubliés dans le délicieux idéalisme de la théorie, et 
auront trouvé, en eux-mêmes, la puissance du mouve­
ment de retour. - Qu'on me permellc une expression 
triviale qui donne parfaitement l'idée de la manière 
dont je conçois l'action des fondateurs de l'association, 
leur vie doit être un perpétuel va-et-vient du monde 
nouveau au monde ancien. 

Si pareille faculté n'était pas départie à quelques­
uns d'entre nous , il faudrait bien du tems pour ar­
river au moindre résultat. Mais , par bonheur, il est 
plus facile aux novateurs de se faire puissans par leur 
travail et leur talent, qu'aux puissans, déjà épuisés à 
l'œuvre t[Ui leur a donné quelque influence, de se faire 
novateurs. - Cel axiome doit êLre notre boussole po­

lilique. 
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, 10. POUTIQUE SOCIÉTAIRE. 

Ilypot/11\se de Réalisation par la Voie des I11stitutio11s 

Cons titutiomielles. 

C'e t ici que nou nous trouvons en présence des 
hommes qui, sou prétexte de l'antériorité des ques­
tions politique , dédaignent de s'occuper de nos tra­
Yau:, L qui s'enfuient, au nom du spiritualisme et de 
la dignité humaine, dès qu'ils nous entendent parler 
de réforme industrielle. JI faut être,en ' 'érité,bien aveu­
gle pour ne pa voir que les conditions primordiales de 
toute liberté se trouvent dans l'émancipation humaine 
étendue à toute les sphères de la vie usuelle; dans l'or­
ganisationélectiue de toutes les fonctions d'art, de science, 
d'indu trie, d'éducation et d'administration; dans le 
droit <le vote personnel attribué 11 chacun pour la répar­
tition dela riches e ociale. Si l'on entend, par questions 
politiques, celles qui tendent à introduire dans toutes 
les sphères de la vie des peuples les meilleures condi­
tions de développement, il n'est rien de plus éminem­
ment et de plus efficacement politique que la théorie 
sociétaire. Elle n'est arrivée à préoccuper notre es­
prit, au point de devenir le centre de toute notre acti­
vité et le lien de coordination de tous nos travaux, que 
parce qu'elle détermine de la manière la plus nette, la 
plus réelle, et par les procédés les plus immédiatement 
p.raticables, tous les termes de la plus grande œuvre so­
ciale qui ait encore été entreprise dans l'intérêt général 
de l'humanité, et dans l'intérêt spécial de fa France. 
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A la vérité 1\1. Pourier, créateur de la nouvelle science 

d'association, voué tout entier à la recherche des con­
ditions del'onDRE NOUVEAU, ne s'est point donné la tâche 

de mettre ses idées dans les voies de la société con­

temporaine : ce n'était pas là son œuvre. Un inventeur 

n'est pas tenu d'êt1'e de son siècle, c'est au siècle de 

tirer parti d'une grande découverte, lorsqu'elle lui est 

présentée. 

Si l'on comprenait ainsi la distribution des rôles dans 

ce drame immense de l'action sodale, la voie ser·aitbien 

plus facile aux idées nouvelles, et nous ne verrions point 

tant d'hommes, tant de grands hommes même, se but­

ter, comme des enfans, devant une théorie, devant un 

fait, précisément parce qu'ils n'y rencontrent pas, de 

prime abord, ce qui ne peut y être, ce qui n'y peut en­

trer que par leur intervention. Ainsi, des artistes nous 

demandent souvent quelles seront les formes de l'art ap­

propriées à l'état sociétaire. Eh! messieurs, leur dirai­

je, s'il faut vous démontrer l'inspiration, quels artistes 
êtes-vous donc? Identifiez-vous avec la conception socié­
taire, puisqu'elle vous Louche assez pour que vous vous 
informiez de ses diverses solutions, et une fois saisis 

d'une nouvelle vue, placés d:ins une sphère plus élevée, 
faites-nous de l'Art Sociétaire, c'est à vous de le créer: 

vous êtes artistes, à chacun sa besogne et son labeur. 

Ainsi nous avons fait pour les questions politiques et 
législatives, et il nous est venu sous la main toute une 

nouvelle politique qui n'est ni doctrinaire, ni légitimiste, 
ni républicaine. Quelque effort d'humilité que nous 

puissions faire, cette polilique ne peut prendre un autre 
nom que celui de POLITIQUE D'ASSOCIATIO~, ou plutôt 

POLITIQUE SOCIÉTAIRE, afin de nous distinguer de tous 
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cr.ux qui émettent le lœu d'riçsociation universelle, et qui 
n'apportent que des solutions sublcrsives. 

Le caractère fondamental de la POUTIQUE soCIÉ­
T \JRE, c' e t de n'avoir besoin d'aucun changement dans 
les institutions actuelles pour commencer son travail, 
et d'exiger, comme une condition essentielle de la réali­
sation de ses conséquences ultérieures, l'assentiment 
direct, volontaire et INTÉRESSÉ de toutes les personnes, 
de toutes les classes qui pourraient, aujourd'hui, pa­
raître m·oir quelque chose à redouter pour l'avenir. Si 
de pareilles données ne sont pas de vaines illusions ou 
de jésuitiques mystifications , il faut évidemment que 
la POLITIQUE SOCIÉTAJRE emploie des procédés in­
verses de ceux mis en usage jusqu'ici. Telle est aussi 
son allure, et c'est pour cela que les routiniers de la 
politique usuelle n'y comprennent encore rien. Mais 
quand les faits leur crèveront les yeux, il faudra bien 
qu'il les constatent. 

Le premier axiome de la POLITIQUE soc1ÉTAIRE, c'est 
que toute mesure qu'elle proposera doit être à la fois 
dans l'intérêt des trois classes: riche, moyenne et pau­
'Te ;-à la fois dans l'intérêt des hommes de talent, eL 
des hommes de travail (les ouvriers des villes et des 
campagnes) ;-à la fois dans l'intérêt des hommes qui 
du côté du nom, de la fonction sociale ou de la fortune, 
ont des avantages acquis, et dans l'intérêt des hom­
mes qui ne sont pas encore arrivés à ce point, et doi­
vent un jour acquérir celte triple condition de nom, de 
litre fonctionnel et de fortune, véritables élémens consti­
tutifs de la personnalité sociale de l'homme. 

Avec un pareil principe tous les partis sont égaux 
<levant la POLITIQUE SOCIÉTAIRE' ou plutôt elle ne re-
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connaît plns de partis, mais bien une soc1ÉTÉ coNSTt­
TUÉE, avec ses lois, ses mœurs, s:l religion; société 
constituée à qu\ elle vient proposer un ORDRE NOUVEAU, 

plus conforme au développement de tous les travaux, 
de tous les intérêts, de tous les sentimens. 

Si cela est vr:li, le conPs socJAJ,, tel qu'il se trouve 
actuellement établi, peut recevoir immédiatement l'ac­
tion de la nouvelle science politique. Toutes les puis­
sances réelles de la société peuvent se servir du nou­
veau principe, comme d'un instrument de conservation 
et de développement. Réciproquement, l'association 
peut et DOIT se servir de toutes les puissances sociales, 
comme instrument de son action. 

Sous le rapport spécialement politique, par exem­
})le, nous agissons dans l'hypothèse que la théorie d'as­
sociation est susceptible d'être comprise et exécutée 
par un ministère qui aurait la majorité dans les cham­
bres législatives; lesdites chambres se trouvant insti­
tuées ou élues, aux conditions présentement fixées, soit 
par la charte de 1850, soit par les lois complémentaires 
déjà promulguées. Dans celle hypothèse , qui n'est, je 
le répète, qu'un cas particulier à prévoir dans le travail 
de réalisation, il ne manqu~ qu'une chose au principe 
d'association, c'est qu'il soit enseigné, publié et recon­
nu bon par expérience. Une fois que les électeurs se­
ront persuadés que la POLITIQUE SOCIÉTAIRE possède 
tous les moyens de satisfaire leurs vœux, el plus en­
core; une fois que l'opinion publique sera favorable à 
la RÉFORME INDUSTRIELLE, le principe d'association di­
rigera les affaires politiques de la France. Peu importe 
par quels hommes: la science est donnée, et le champ 
de travail est ouvert. 
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otre rôle, ou plutôt notre but est de commencer 
celle nouvelle édncation politique de la France. 

Quelque principe qu'on veuille enseigner, s'il est 
une cho e avérée aujourd'hui, c'est que l'apathie so­
ciale ne vient pas des institutions, mais uniquement du 
défaut d'idées. Ce ne sont pas des lois et les législateurs 
qui manquent, ce sont des rnoyens d'amélioration posi­
tifs cl efficaces. Tous les partis cherchent le bien et 
nul ne sait comment le faire. Disons-le crûment: depuis 
1830, l'ancienne politique a vidé son sac. En dehors 
du pl'incipe de l'association, il n'y a place que pour une 
politique cxpectante, défendant les restes d'une société 
minée depuis quarante ans par l'action révolutionnaire, 
sans savoir rien de fixe sur la direction qui conduit à 
l'avenir. 

C'est donc avec le principe d'association, et au nom 
du principe d'association seulement, qu'aujourd'hui, 
en 1853, il faut travailler à l'ÉDUCA1'10N POLITIQUE de 
la France. Ce travail, déjà commencé, s'exécutera peu 
à peu, suivant sa filière naturelle et suivant la loi généa­
logique de tout mouvement social: 

D'abord l'élaboration de la science, la production 
de la nouvelle théorie; ensuite la publication, la dé­
monstration par la presse et par la parole; enfin, l'ac­
tion exécutive de la puissance sociale. 

Une nouvelle science engendre une nouvelle presse, 
qui engendre une nouvelle opinion publique, qui en­
gendre une nouvelle chambre, qui engendre un nou­
veau pouvoir, pour exécuter la nouvelle science.­
Voilà, en deux mots, ce qu'on pourrait appeler une 

genèse politique. 
L'association, n'eùt-clle que celle voie, atTivera par 
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celte voie, en aidant au mouvement de toutes les or~ 

ces qui lui sont propres.-C'est pourquoi nous aflir­
mons que la fondation du régime sociétaire sera l'œu­
vre politique du 19" siècle. 

Ainsi 1donc, en réduisant notre théorie, comme pis_ 
aller , aux proportions exiguës de la société actuelle, 
elle peut passer par la porte des colléges électoraux 
et suivre la route fréquentée depuis trois siècles par 
les hommes du progrès social. - Il n'est qu'une chose 
impossible à réduire: c'est que le principe sociétaire est 
tout-à-fait opposé au principe révolutionnaire; qu'il nie 

ABSOLUJ\IENT les voies de violence et de sacrifice; qu'il 
ne marche pas avec la théorie se'ulement, mais A"PRÈS 

L'EXPÉRIENCE, essayant en petite échelle avant d'appli­

quer en grand. A ce titre, la théorie sociétaire fait de 

la politiqne une science aussi positive que les sciences 
physiques et physiologiques. 

Après l'exposé général qu'on YienL de lire, je de­
mande s'il est quelque chose de plus clair, de plus na-
1 urcl, de plus sensé et de plus mile que la grande œu­

vre d'amélioration sociale à laquelle nous travaillons et 
que nous proposons à nos contemporains. 

Hommes sincères de tous les partis , rallions - nous 
donc à la RÉFORlIE INDUSTRIELLE; c'est elle qui nous 

ouvrira les voies du bonheur social et de la v1·aie 
liberté. 

FIN. 
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